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LES  GOUTTES  DE  ROSÉE 


[83g 


Poëtando  e  Sospirando. . . 

I  Y  I  RARQUE. 


II.     — 


X     MARIE 


0  nom  mystérieux,  sois  moi  propice  et  voile 
Les  secrets  de  son  Ame  et  ceux  de  sa  beaulé; 
Que  le  monde  railleur  à  ma  porte  arrêté 
\<   puisse  m  percer  m  soulever  ton  voile! 


Même  aux  regards  anus  pour  qui  je  me  dévoile 
pois  mi  obstacle  vague  et  plein  «le  pureté; 
Sur  nos  jours  de  bonheur,  d'amour,  <l<-  \olnplr. 
Ne  jette  que  l'éclat  d'une  furtive  étoile!... 


/.  — 


()  vous  à  qui  mon  cœur  prête  ce  nom  divin. 
Que  ma  nuise  pour  aous  ne  chante  pas  en  vain 
Et  d'aveux  imprudents  ne  soil  point  accusée  ! 

Tout  est  là,  nos  baisers,  nos  luttes,  nos  douleurs, 
Votre  amour  est  la  Heur,  mes  vers  sont  la  rosée 
Donl  les  gouttes  souvenl  ressemblent  à  des  pleurs! 


()  tendres  souvenirs,  si  calmes  et  si  purs. 

Dmit  le  chœur  égayait  mon  foyer  solitaire 

El  dans  les  soirs  d  été  venait  avec  mystère 

Se  grouper  près  de  moi  sous  la  vigne  aux  fruits  mûrs  ! 

O  rêves  qui  sans  tache  et  sans  replis  obscurs 
Rendiez  mon  cœur  plus  sage  et  mon  front  plus  austère. 
Qui  foulant  sous  vos  pieds  les  trésors  de  la  terre 
M  éleviez  vers  des  biens  plus  dignes  et  plus  sûrs  !... 

Ilèla<!  c'en  est  doue  fait.  Je  vous  trains  encore. 
Il  est  <l  autres  autels  que  ma  faiblesse  adore. 
Il  est  <l  autres  amours  dont  je  veux  m  enivrer... 


Mon  àme  est  devenue  une  sanglante  arène, 

La  passion  rugit  prèle  à  VOUS  dévorer 

Et  comme  des  martyrs  à  la  mort  je  vous  traîne!.. 


—  fi  — 


II 


Quand  je  verrais  I  amour  devenir  un  poison 
Ë1  tuer  mou  bonheur  sans  espoir  qu  il  renaisse, 
Mettre  des  cheveux  blancs  à  ma  triste  jeunesse 
Et  changer  en  hiver  ma  plus  belle  saison  : 

Quand  sur  moi,  chaque  jour  et  de  chaque  horizon. 

La  foudre  menaçante  éclaterait  sans  cesse, 

Quand  ma  voix  n  aurait  plus  que  des  cris  de  détresse, 

Quand  le  poids  de  mes  maux  briserait  ma  raison; 

Je  ne  serais  pas  digne,  ange,  qu  à  ma  pensée 

I  ne  larme  de  vous  sur  mon  sort  fût  versée, 

Que  votre  cœur  pour  moi  voulût  s'ouvrir  jamais... 

attendez  qu  au  tombeau  Dieu  me  fasse  descendre 

El  seulement  alors  murmurez  :  .le  t'aimais  ! 

El  de  vos  pleurs  bénis  venez  mouiller  ma  cendre!... 


m 


Tout  ce  qui  n  est  pas  vous  me  fatigue  el  me  blesse. 

Je  maudis  ;i  la  lois  les  champs  et  les  cités, 

Du  soleil  trop  brillant  j'évite  les  clartés 

El  je  trouve  la  nuit  trop  pleine  de  mollesse  ; 

La  rage  dans  mon  cœur  se  mêle  à  la  faiblesse. 
Mes  désirs  et  mes  pas  errent  de  tous  côtés, 
Je  luis  les  chers  travaux  qu'autrefois  j'ai  goûtés 
Et  la  musc  ma  sœur  dit  que  je  la  délaisse  ! 

Il  est  un  bel  enfant  toujours  frais  et  joyeux 

Dont  naguère  j'aimais  à  partager  les  jeux. 

Mais  ils  n'ont  plus  pour  moi  d'intérêt  ni  de  charmes  : 

Je  nIciis  de  l'écarter  brusquement  de  mes  bras 

El  vers  moi  ses  grands  yeux  que  j  ai  remplis  de  larmes 

Se  tournent  tout  craintifs  en  ne  comprenant  pas. 


IV 


Nous  veillez  à  cette  heure  et  moi  je  veille  aussi, 
Vous  au  milieu  d'un  bal  et  moi  seul  dans  ma  couche 
Parmi  les  jeunes  fous  dont  le  souille  vous  touche 
Vous  souriez  là-bas  lorsque  je  pleure  ici  ; 

Vous  avez  un  costume  élégant  ei  choisi, 

Poudre  dans  les  cheveux  et  carmin  sur  la  bouche. 

Corsage  noir,  cou  blanc  égavé  d  une  mouche 

Et  chacun  dit  :  \ovez,  elle  est  charmante  ainsi  !... 


Eh  bien,  mon  triste  cœur,  loin  du  monde  frivole, 
V  serait  plus  jaloux  du  bonheur  qu'on  lui  vole 
Et  ne  souffrirait  plus  de  vous  savoir  ailleurs, 

Si  je  pouvais,   Marie,  au  retour  de  la  fête, 
Disperser  de  mes  mains  colliers,  joyaux  et  fleurs. 
Puis  ni  endormir  d  amour  un  bras  sous  voire  tête 


—  9 


V 


Les  étranges  moments  que  nous  passons  ensemble!. 
Tantôt  |  ai  le  Iront  sombre  el  tristement  penché, 
Je  vois  pâlir  le  tien  que  ma  lèvre  a  touché, 
J'abandonne  ta  main  qui  se  glace  ou  qui  tremble; 

Nous  restons  sans  parler  ni  sourire,  il  nous  semble 
Eprouver  tous  les  deux  comme  un  remord  caché, 
D'un  présage  fatal  notre  amour  est  taché, 
Nous  ne  bénissons  plus  l'heure  qui  nous  rassemble! 

Tantôt  sur  mes  genoux  tu  viens  comme  une  sœur 
Et  tes  yeux  dans  les  miens  plongent  avec  douceur, 
Nous  oublions  gaîment  nos  soucis  et  nos  larmes, 

Ce  sont  des  chants,  des  ris,  des  baisers  et  des  jeux  ! 

()n  dirait  deux  enfants  qui  peuvent  sans  alarmes 
■s  aimer  et  se  le  dire  et  toujours  être  heureux!... 


IO   — 


VI 


J'ai  fait  un  rêve  impie  et  qui  me  trouble  encore  : 
\près  avoir  mille  ans  dormi  dans  le  tombeau. 
Je  m'éveillai,  le  ciel  était  limpide  et  beau, 
Devant  moi  se  levait  une  éclatante  aurore! 

Bientôt,  parmi  les  fleurs  qui  ne  cessaient  d'éclore, 
Je  noms  vis  accourir   :  —  La  tombe  est  mi  berceau. 
Me  dites-vous,  tu  nais  pour  un  monde  nouveau, 
On  ne  craint  plus  ici  le  maître  qu'on  adore!... 

—  Sommes-nous  donc  au  ciel  où  Dieu  veut  nous  unir 
Dans  un  bonheur  parfait  qui  ne  doit  plus  finir, 
O  Marie,  à  mes  \eu\  dévoile  ce  mystère!  — 


Alors,  pressant  mon  Iront  sur  vos  lèvres  de  feu. 

Vous  m  avez  répondu  :  -      Non!  c'est  toujours  la  terre. 

Mais  la  terre  plus  jeune  avec  un  autre  Dieu!... 


VII 


Nous  sommes  sur  le  bord  d'un  abîme  profond. 
De  la  roche  aux  lianes  durs  sort  le  rosier  fertile. 
L  oiseau  folâtre  et  joue  à  côté  du  reptile, 
La  lumière  avec  l'ombre  étrangement  se  fond; 

Nous  écoutons  d'en  haut  tous  les  bruits  qui  s'\  font, 
Respirant  les  parfums  que  la  fraîcheur  distille: 
Parfois,  nous  voulons  fuir...  mais,  ô  lutte  inutile. 
Le  vertige  nous  pousse,  il  faut  tomber  au  fond!... 

Confie  à  mes  deux  bras  ton  beau  corps  qui  s'incline, 

.1  écarterai  de  toi  la  venimeuse  épine 

El  le  reptile  immonde  et  l'angle  des  récifs, 

\  iens  chercher  un  asile  au  plus  creux  de  ce  gouffre, 

Et  là,  dans  notre  amour  recueillis  et  pensifs, 

Nous  oublierons  ce  monde  où  le  plus  heureux  souffre! 


13 


VIII 


Votre  loi  Ire  est  sévère,  elle  esl  froide...  cl  pourtant, 

Je  la  relis  cent  fois  du  soir  jusqu  à  I  aurore, 

Je  m'éveille  la  nuil  pour  la  relire  encore... 

Si  nous  ne  m'aimez  plus,  moi  je  vous  aime  tant! 

Mon  cœur  ne  peut  de  nous  s'éloigner  un  instant 
Qu'il  ne  sente  augmenter  le  l'eu  qui  le  dévore. 
Car  vous  êtes  un  Dieu  que  j'aime  et  que  j  adore 
Même  à  l'heure  où  sur  moi  votre  courroux  s  étend  ! 

Ces  lignes  que  déjà  \\u>^  pleurs  ont  effacées 
Sont-elles  tout  à  l'ail  l'écho  de  nos  pensées? 
Non!  Je  ne  le  crois  pas  et  cet  espoir  m'est  cher!... 

()li!  vous  m  aimez  toujours,  <■!  demain  soir,  madame, 

\  mis  m  offrirez  encor  votre  Iront  calme  et  lier 

On  mes  baisers  lont  luire  une  amoureuse  flamme!... 


—  1 1 


l\ 


Donnez-moi  votre  main,  c'est  tout  ce  que  je  veux.. 
J'appelle  fortunés  les  jours  où  je  la  serre, 
Jamais  on  n  eut  pour  vous  <1  amitié  plus  sincère 
El  votre  bonheur  seul  est  le  but  de  mes  vœux... 

Je  vous  embrasse  au  front  et  j  attends  vos  aveux... 
Pourquoi  rougir  ainsi?  C  est  le  baiser  d'un  frère... 
De  grâce,  n  ayez  pas  un  regard  trop  sévère 
Si  j  oublie  en  parlant  mes  doigts  dans  vos  cheveux 

Livrez  à  mes  baisers  une  bouche  docile. 

Marie,  e!  de  mes  bras  faites-vous  un  asile, 

Ne  suis-je  pas  l'époux  qu'eût  choisi  votre  cœur?... 

Je  courbe  le  genou  dans  une  extase  étrange... 

\<>us  êtes  une  amie,  une  femme,    une  sii'iir. 

El  plus  encor  pour  moi,  vous  êtes  un  bon  ange!... 


—  i4  — 


\ 


Je  suis  seul  et  j'attends!  L'anxiété  me  ronge 
Enfermé  dans  ma  chambre  où  je  marche  à  grands  pas 
L'heure  fuit  lentement,  l'heure  qui  dans  tes  bras 
Est  plus  rapide  à  fuir  que  le  plus  heureux  songe; 

J'aime  mieux  pour  l'attente  un  bois  qui  se  prolonge 
En  sentiers  de  verdure  ombragés  de  hlas. 
En  prés  sillonnés  d'eaux  qui  murmurent  tout  bas, 
En  vagues  profondeurs  où  l'œil  Hotte  et  se  plonge... 


Là.  le  parfum  des  Heurs  et  le  chant  des  oiseaux. 
Le  doux  frémissement  de  la  brise  et  des  eaux. 
Me  rappellent   les  pas.   la  \oi\  ou  ton  haleine. 

Mon  cœur  bat  et  bientôt  je  le  vois  accourir, 

Je  \ois  sur  les  gazons  (pie  Ion  pied  courbe  à  peine 
Mille  papillons  nailre  el  mille  Heurs  s'ouvrir!... 


10    — 


XI 


\  nus  voulez  m'oublier  et  vous  me  trouvez  lâche 
Peut-être,  d'accourir  trop  souvent  près  de  vous. 
De  venir  reposer  mon  Iront  sur  vos  genoux. 
De  vous  dire  à  toute  heure  :  aimez-moi  sans  relâche! 

Je  ne  peux,  quant  à  moi,  vainement  je  le  tâche. 
Oublier  les  serments  faits  hier,  entre  nous, 
Et  votre  voix  si  tendre  et  vos  regards  si  doux. 
Enfin  tout  cet  amour  qui  vous  lasse  et  vous  fâche  î... 


Vous  voulez  que  je  parte  et  je  pars!...   Mais,  un  jour 

Si  nous  nie  refusez  le  baiser  d\i  retour, 

Si  votre  accueil  est  froid,  votre  parole  amère, 

Si  vous  n  avez  plus  rien  de  ce  qui  m'a  charmé... 
Oh  !  je  veux  rendre  alors  tout  mon  cœur  à  ma  mère 
Et  croire  que  jamais  \ons  ne  m  avez  aimé!... 


-  II. 


XII 


Temps  triste  et  nébuleux!  que  faire?  Je  m'ennuie! 
Prendre  un  livre?  lequel?  Je  suis  las  de  choisir... 
Rester  au  coin  du  feu.  tout  seul...  le  beau  plaisir!'.. 
Me  promener  au  loin?  sous  le  vent  et  la  pluie?... 

Je  sens  brûler  la  main  où  ma  tête  s  appuie, 

Et,  plein  d'autres  tourments  qui  me  viennent  saisir, 

Mon  pauvre  cœur  unit  le  remord  au  désir. 

Mes  pleurs  coulent  à  Ilots  sans  que  je  les  essuie!... 

Allons,  j'ai  besoin  d'air,  j 'étouffe  entre  ces  murs, 
Je  sors,  je  livre  au  vent  tous  mes  rêves  impurs... 
Eaux  du  ciel,  de  mes  pleurs  renouvelez  la  source!.., 

Je  brave  la  tempête  et  ris  de  ses  elVorts, 

Et  j  espère  trouver,  fatigué  de  ma  course. 

Le  sommeil  de  l'esprit  dans  le  sommeil  du  corps. 


XIII 


Je  souffre,  mais  par  moi  la  souffrance  est  bénie  ! 
Mon  cœur  vous  trouve  chers,  o  combats  des  amants, 
Soupçons,  remords,  désirs,  mornes  accablements 
Que  précède  la  fièvre  et  que  suit  l'insomnie  ! 

L'amour  ressemble  aux  monts  d'où  la  paix  est  bannie, 
Où  1  ouragan  éclate  en  longs  mugissements, 
Mais  où  s'ouvrent  parfois  quelques  vallons  charmants 
Dont  rien  ne  peut  troubler  la  paisible  harmonie... 

Le  bien  succède  au  mal!  L'épouse  aux  flancs  heureux 
Consent  à  mériter  par  des  tourments  affreux, 
Par  la  mort  quelquefois,  le  bonheur  d'être  mère, 

De  rares  voluptés  sortent  de  ses  douleurs. 

Lu  cillant  va  lui  naître î...  Elle  est  calme,  elle  est  (ière. 

Et  \ide  sans  effroi  son  calice  de  pleurs!... 

II.     —     3 
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XIV 


La  ville  dort  encor  sous  la  brume  bleuâtre. 

Les  coteaux  sont  charmants,  le  soleil  rit  aux  cicux, 

Le  fleuve  égare  au  loin  ses  flots  capricieux 

Et  la  forêt  s'étage  en  vaste  amphithéâtre  ; 


Tout  chante  autour  de  moi,  l'alouette  et  le  pâtre, 
Tout  réjouit  le  cœur  et  satisfait  les  yeux, 
Tout  semble  dire  :  —  Ami.  plus  de  jours  soucieux; 
Plus  de  travaux  ingrats,  le  soir,  auprès  de  l'àtre; 

\  a  respirer  l'air  pur  et  quitte  sans  adieu 

Tous  les  livres  humains  pour  ce  livre  de  Dieu 

Que  le  printemps  entr'ouvre  avec  son  doigt  de  rose! 


Mais,  en  vain  la  nature  étale  ses  beautés, 
Je  reste  indifférent  et  j'ai  l'esprit  morose, 
Car  vous  n'êtes  point  là.  Marie,  à  mes  côtés! 


XV 


Il  pleut...  A  mon  foyer  je  retourne  m'asseoir: 
Rêveur  et  soucieux,  j'en  ranime  la  flamme, 
J'éprouve  des  frissons  qui  me  vont  jusqu'à  l'âme, 
Je  ne  vois  pas  sans  peur  grandir  l'ombre  du  soir... 

Je  songe  à  Dieu.  Marie,  à  l'amour,  au  devoir, 
A  tout  ce  qui  mérite  ou  l'éloge  ou  le  blâme. 
Je  songe  à  l'abandon  que  votre  voix  réclame, 
Puis  aux  deux  tristes  jours  écoulés  sans  vous  voir!. 

Mais  je  songe  surtout  à  mon  départ  funeste 

Qui  de  notre  bonheur  va  dissiper  le  reste. 

A  nos  derniers  baisers,  à  nos  derniers  adieux... 

M'aimerez-vous  encore  après  ce  long  voyage?... 
Hélas!  des  pleurs  amers  me  viennent  dans  les  yeux 
Kl  de  les  retenir  je  n'ai  pas  le  courage  ! 


DÛ   


XVI 


Quand  pourrai-je  aux  rayons  do  la  naissante  aurore 
T'asseoir  à  mes  cotés  sur  la  terrasse  en  fleurs, 
Essuyer  d  une  main  tes  veux  mouillés  de  pleurs 
Et  te  cueillir  de  l'autre  un  lis  qui  vient  déclore  ) 

Loin  du  soleil  ardent  quand  donc  pourrai-je  encore 
Trouver  à  tes  genoux  I  oubli  de  mes  douleurs. 
Sous  les  ombrages  frais  parler  de  jours  meilleurs 
Et  baiser  ton  front  blanc  que  ma  lèvre  colore? 

Quand  donc  pourrai-je  entendre  aux  rayons  du  couchant 
L'écho  profond  du  lac  répondre  à  ton  doux  chant 
El  les  Esprits  du  soir  soupirer  dans  nos  voiles! 

Quand  donc  pourrai-je  enfin,  sous  un  ciel  tout  d'azur, 

A  cette  heure  amoureuse  où  brillent  les  étoiles, 

'1  endormir  dans  mes  bras  d'un  sommeil  calme  et  pur? 


XVII 


A  quoi  vous  employer,  longues  heures  du  soir? 

Je  suis  seul  dans  ma  chambre  et  ma  porte  est  bien  close, 

Je  -eus  monter  vers  moi  le  parfum  de  la  rose 

Et  sur  le  balcon  vert  je  suis  allé  m  asseoir; 

Je  \ais  lire  d'abord,  pour  me  rendre  l'espoir. 
Celle  lettre  d'amour  qui  sur  mon  cœur  repose; 
Puis,  en  la  refermant,  si  ma  lèvre  s'y  pose. 
L  étoile  à  l'œil  discret  pourra  seule  me  voir... 

Ensuite,  quand  la  nuit  sera  tout  à  fait  sombre. 
Devant  ton  seuil  aimé  j'irai  passer  dans  l'ombre 
Pour  goûter  au  retour  un  plus  heureux  sommeil, 

Ton  image  viendra  s'incliner  sur  ma  couche . 
Et,  que  le  ciel  soit  pur  ou  triste  à  mon  réveil, 
I  ii  sourire  paisible  entrouvrira  ma  bouche! 


XVIII 


Près  d'un  ruisseau  limpide.  à  l'ombre  d'une  treille, 
Une  femme  esl  assise  au  milieu  de  la  nuit, 
Son  sein  encor  voilé  s'agite  au  moindre  bruit, 
Son  front  est  sérieux  et  sa  bouche  vermeille, 

Les  oiseaux  dans  leurs  nids  dorment  quand  elle  veille, 
Sa  main  jette  des  fleurs  sur  l'onde  qui  s'enfuit. 
Elle  élève  les  yeux  vers  l'étoile  qui  luit 
Tandis  que  vers  la  terre  elle  penche  l'oreille: 

Elle  murmure  un  nom  d'elle  seule  entendu. 
\n\  souvenirs  d'amour  son  cœur  est  suspendu 
Gomme  un  fruit  déjà  mur  à  la  branche  flottante; 

Plein  de  crainte  et  d'espoir,  triste  et  pourtant  joyeux, 
Hier  soir  c  est  ainsi  que  j'aurais  peint  l'Attente. . . 
Ce  matin  je  mettrais  des  larmes  dans  ses  yeux! 


—    33    — 


\l\ 


Tu  me  dis  bien  souvent  :  —  Si  j  étais  jeune  fdle, 

Je  quitterais  pour  toi  ma  mère  et  son  lover, 

Le  lit  au  pied  duquel  j'aimais  tant  à  [nier: 

Le  banc  d'herbe  où  j'allais  rêver  sous  la  charmille; 

Que  l'ombre  soit  épaisse  ou  que  le  soled  brille, 
Je  bénirais  toujours  l'exil  hospitalier 
Où  mon  cœur  près  de  toi  saurait  tout  oublier  ; 
Là  serait  mon  pavs.  là  serait  ma  famille  ! 

Là.  tant  que  Dieu  voudrait,  loin  des  regards  jaloux. 

Docde  à  tes  désirs  comme  à  ccu\  d  un  époux. 

Je  vivrais,  pauvre  enfant  amoureuse  et  coupable!  — 

Pins  tu  pleures  après  tous  ces  rêves  joyeux, 
Tandis  que  maudissant  le  sort  qui  nous  accable 
Je  bois  avec  transport  tes  larmes  dans  tes  veux!... 
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XX 


Quand  je  te  vois  passer  au  milieu  de  la  foule 
El  chercher  à  sourire  en  cachant  ta  douleur. 
Livrée  aux  tourbillons  comme  une  pauvre  fleur 
Que  loin  du  bord  natal  un  fleuve  emporte  et  roule; 


Quand  baisant  tes  cheveux  qu'à  mon  gré  je  déroule. 
Ou  ton  front  résigné,  calme  sous  sa  pâleur. 
Je  rêve  à  tes  genoux  un  avenir  meilleur. 


Et 


(iue 


tu  cl 


is 


Partez,  ami.  l'heure  s  écoule!.. 


Oh!  je  voudrais  tenir  une  arme  dans  ma  main. 
T  enlever  dans  mes  bras  et  m  ouvrir  un  chemin 
A  travers  ta  famille  et  la  mienne  et  le  monde; 


Mourir  ou  t  emporter,  sans  nous  voir  désunis, 

Dans  quelque  solitude  inconnue  et  profonde 

Où  1  amour  nous  ferait  le  plus  charmant  des  nids  ! 
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Dans  un  rêve  une  femme  à  mes  yeux  s'est  offerte  : 
Seule,  elle  reposait  sous  un  antre  écarté. 
Le  sommeil  la  montrait  dans  toute  sa  beauté 
Que  cachaient  mal  les  plis  de  sa  robe  entrouverte; 

Les  oiseaux  s'enfuyaient  de  la  grotte  déserte. 

Le  soleil  à  regret  y  jetait  sa  clarté. 

La  brise  murmurait  le  nom  de  Volupté. 

De  beaux  lis  défleuris  la  terre  était  couverte... 

Pais,  comme  j'approchais  et  qu'un  charme  vainqueur 
Entraînait  vers  sa  couche  et  mes  bras  et  mon  cœur. 
J'entendis  une  voix  crier  à  mon  oreille  : 


Le  tigre  est  moins  a°ilc  et  le  lion  moins  fort 
Llle  est  impitoyable  à  quiconque  L'éveille, 
Laisse  dormir  en  paix  cette  sœur  de  la  Mort!... 
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Résiste  à  mon  désir,  prolonge  mon  attente, 

Quand  je  dis:  aujourd'hui!  réponds  toujours:  demain  ! 

Ecarte  mes  baisers  en  repoussant  ma  main. 

Et  voile  sous  des  plis  ta  blancheur  éclatante  : 

Feins  d'être  tour  à  tour  froide,  injuste,  inconstante. 
D'avoir  l'esprit  frivole  et  le  cœur  inhumain. 
Qu'importe?...  Je  voyais,  ce  soir,  sur  mon  chemin. 
Un  de  ces  fruits  dorés  dont  la  saveur  nous  tente... 

Je  dis  en  sourianl  :  —  L'orgueilleux  ne  craint  pas 
Qu'un  passant  jusqu  à  lui  puisse  allonger  le  bras. 
11  croit  que  la  hauteur  le  sauve,  mais  qu'importe? 

Sitôl  qu'il  sera  mûr,  vienne  un  jour  de  chaleur. 

11  se  détachera  du  rameau  cpii  le  porte 

Pour  tomber  de  lui-même  aux  pieds  du  voyageur!  — 
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II 


Oli  !  vous  êtes  venue!  et  maintenant,  à  l'heure 
Où  je  rentre  chez  moi,  tout  rêveur,  chaque  soir. 
Dans  notre  grand  fauteuil  heureux  d'aller  m'asseoir, 
Je  dis  qu'avec  l'amour  l'existence  est  meilleure  ! 

In  fantôme  charmant  dont  la  lèvre  m'effleure 
Dans  l'ombre  sur  le  seuil  accourt  me  recevoir, 
Son  œil  joyeux  et  triste  est  ravissant  à  voir 
Comme  un  ciel  de  printemps  qui  sourit  et  qui  pleure! 

11  est  partout,  il  vient  sur  mon  bras  s'appuyer, 

Il  ranime  avec  moi  les  flammes  du  foyer, 

Sur  le  livre  où  je  lis  penche  son  cou  de  cygne... 

Je  vois  sa  main  trembler  et  sa  gorge  frémir... 

Puis,  quand  la  nuit  s'avance,  il  rougit,  me  l'ait  signe, 

Mois  ('(Hciiis  ma  lampe  et  nous  allons  dormir! 
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L'égoïsme  est  partout,  même  dans  nos  amours  ! 
L'homme  est  heureux  fies  pleurs  que  répand  une  femme. 
Il  est  fier  de  causer  les  troubles  de  son  Ame. 
Les  veilles  de  ses  nuits,  les  remords  de  ses  jours!... 

Depuis  crue  tu  m'as  dit  :  —  Je  veux  t  aimer  toujours. 
T  aimer  malgré  le  monde  et  la  crainte  du  blâme, 
T'aimer  malgré  la  mort  que  pourtant  je  réclame, 
Malgré  Dieu  dont  ma  faute  éloigne  le  secours!  — 

Je  pars  presque  joyeux,  mon  esprit  se  dégage 
Des  soupçons  inquiets,  car  je  reçois  un  gage 
Plus  sur  pour  nos  liens  que  le  calme  du  cœur  ! 

Combien  de  fois  aussi  n'as-tu  pas  dit  toi-même  : 
—  De  son  amour  le  temps  peut  devenir  vainqueur. 
Mais  tant  qu'il  souffrira  je  suis  sûre  qu  il  manne!... 
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Prononce  mon  arrêt,  je  l'attends  en  silence! 
Qu'il  soit  dur  ou  clément,  je  partirai  demain, 
J'irai  vivre  ou  mourir  sous  le  beau  ciel  romain, 
La  crainte  dans  mon  cœur  se  mule  à  l'espérance... 

Ma  tète  sur  ton  sein  tombe  avec  nonchalance, 
J'ai  les  veux  tour  à  tour  fixés  sur  le  chemin, 
Sur  ta  poitrine  émue,  et  sur  ta  blanche  main 
Qui  de  notre  avenir  soulève  la  balance!... 

D'un  coté  le  besoin  d'un  éternel  adieu 

Et  la  crainte  du  monde  avec  celle  de  Dieu, 

Les  serments,  l'amitié,  le  devoir,  la  famille... 

De  l'autre,  mon  amour,  tout  seul,  à  les  genoux! 
Qui  donc  remportera?...  profonde  est  la  charmille 
Ll  l'ombre  de  la  nuit  s'abaisse  autour  de  nous! 
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Sous  l'ombre  tic  leurs  cils  ravonncnt  tes  beaux  veux. 
Sous  son  voile  entrouvert  frémit  ton  sein  <l  albâtre. 
Tu  cherches  mes  baisers  et  ta  bouche  folâtre 
Laisse  échapper  L'essaim  des  sourires  joyeux  ! 

L  effroi  de  1  avenir  n'arrête  point  nos  veux. 

Pourtant  le  jour  se  montre  à  I  horizon  bleuâtre. 

El  I  étoile  pâlit  avec  le  l'eu  du  pâtre 

El  oous  touchons,  Marie,  à  l'heure  des  adieux!... 

Je  par-!  nos  yeux  bientôt  n'auront  plus  que  des  larmes, 
Nos  cœurs  se  rempliront  de  regrets  et  d'alarmes, 
Nos  lèvres  pour  gémir  s'ouvriront  tristement... 


Qu  importe?  oublions  toul  !  <\\<  comme  Juliette  : 
—  Non,  ce  n  esl  pas  le  jour]  là-bas,  ô  mon  amant. 
Chante  le  rossignol  el  non  pas  l'alouette!  — 


XXVII 


Non  !  je  ne  sais  plus  rien  si  ce  n'est  que  je  t'aime  ! 
Que  cet  amour  me  donne  ou  la  vie  ou  la  mort, 
Qu  il  fasse  de  mes  ans  la  joie  ou  le  remord, 
Ou  il  mérite  indulgence  ou  mérite  anatlième: 

C  est  dit,  je  ne  veux  plus  lutter  contre  moi-même, 
Mon  cœur  las  du  combat  se  replie  et  s  endort. 
San-  regrets  du  passé  je  bénirai  mon  sort 
Dût  I  enfer  m'engloutir  à  mon  heure  suprême! 

Si  c  est  un  crime,  eb  bien,  ce  crime  est  à  moi  seul  : 

plais  toi,  tu  sortiras,  pure,  de  ton  linceul 

Et  les  anges  viendront  te  ravir  sur  leurs  ailes... 

Du  liant  des  cieux  alors  plonge  un  œil  plein  d  ell'roi 

Dans  l'horrible  séjour  des  peines  éternelles 

Et  puis  laisse  tomber  quelques  larmes  sur  moi!... 
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J'ai  rêvé  que  mon  cœur  entrouvrait  ses  abîmes, 
Et;  comme  dans  le  monde  où  vivent  les  humains, 
J'y  vis  des  frais  sentiers,  des  arides  chemins, 
Des  fertiles  vallons  et  des  désertes  cimes  ! 

Ici  dormaient  encor  les  vices  et  les  crimes, 

Là  brillait  la  pudeur  ceinte  de  blancs  jasmins; 

Plus  loin  pleuraient  dans  l'ombre,  en  se  tenant  les  mains, 

La  constance  et  la  foi,  mes  premières  victimes!... 

Tout  à  coup,  un  ruisseau  faible  et  caché  d'abord 

Su us  l'herbe  et  sous  les  Heurs  qui  s'inclinaient  au  bord, 

Gonfla  comme  un  torrent  ses  vagues  déroulées: 

.)o  vis  ses  lianes  profonds  absorber  tour  à  tour 

Les  vices,  les  vertus,  les  monts  et  les  vallées 

Et  mon  cœur  ne  lut  plus  qu'un  océan  d'amour î... 
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Tu  m'as  nommé,  dis-tu,  l'autre  nuit,  en  dormant, 
Lu  cri  s'est  échappé  de  ta  bouche  effrayée, 
Des  pleurs  les  plus  amers  ta  couche  était  mouillée 
El  Ion  cœur  agité  battait  péniblement: 

(i  esi  un  rêve  menteur  qui  causa  ce  tourment 
Et  tu  souffris  encore  après  être  éveillée. 
El  jusqu  au  lendemain,  sûre  d'être  oubliée, 
Tu  m  as  d'ingratitude  accusé  durement  : 

Oh!  que  n  étais-je  là,  tout  près  de  toi,  dans  l'ombre, 
Pour  recueillir  tes  pleurs,  pour  en  savoir  le  nombre, 
Pour  les  sécher  après  par  autant  de  baisers, 

Pour  dire  que  t'aimer  est  ma  seule  pensée, 

Et,  voyant  par  ee  mot  tes  doutes  apaisés, 

!<'  rendormir  bien  \itc  entre  mes  bras  bercée!... 

II.  -  3 
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Cachez-vous  dans  mon  soin,  pauvres  roses  fanées 
Qu'au  bord  des  Ilots  Marie  effeuillait  en  rêvant, 
Douces  lettres  d'amour  que  j'ouvre  si  souvent, 
Tresses  de  cheveux  bruns  que  sa  main  m  a  données 

Loin  d'elle,  ainsi  que  moi.  vous  êtes  entraînées  !... 
Si  j'échappe  à  la  foudre,  à  l'avalanche,  au  vent, 
\n\  vagues  de  la  mer  en  courroux  se  levant. 
Près  d'elle,  ainsi  que  moi,  vous  serez  ramenées  !... 

Mais  si  le  venl  me  luise  aux  angles  d'un  écueil, 

c 
Si  volcans  OU  glaciers  deviennent  mon  cercueil. 

Si  la  mer  m'engloutit  au  fond  de  ses  abîmes, 


Vous  aurez  même  sort  !...  ensemble.  ô  mes  secrets, 
Nous  dormirons  parmi  tant  d  étranges  victimes 

Qu  on  ne  peu!  découvrir  dans  leurs  tombeaux  discrets  ! 
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Il  est  un  vert  séjour  sur  le  Lord  de  la  Seine 
Où  le  martin-pêcheur  vole  au-dessus  des  eaux, 
Le  soleil  y  répand  ses  rayons  les  plus  beaux, 
La  brise  y  berce  tout  de  sa  plus  douce  baleine  : 

On  prendrait  les  îlots  dont  la  rivière  est  pleine 
Pour  des  bouquets  de  Heurs  et  des  nids  de  roseaux. 
Du  sxelte  peuplier  frémissent  les  rameaux 
Près  du  saule  incliné  sur  la  vague  sereine  ; 

Mais  ce  qui  m  a  ravi,  ce  n'est  point  la  beauté 

\)r<  arbres  et  des  Ilots,  le  soleil  de  lété. 

Le  parfum  de  la  brise  ou  du  rosier  sauvage... 

Non  !  c'est  le  souvenir  toujours  frais,  toujours  pur. 

Que  vous  aviez  enfant  joué  sur  ce  rivage 

Et  miré  bien  des  fois  vos  yeux  dans  cet  azur  ! 
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Venez  sous  la  foret,  ô  mes  rêves  fidèles. 
Ne  craignez  point  le  veut  qui  L'agite  avec  bruit 
^i  les  derniers  brouillards  de  l'hiver  qui  s  enfuit 
Et  croyez  au  printemps  comme  les  hirondelles  ! 

Ton-  ces  faibles  oiseaux  o  ('-lèvent  point  leurs  ailes 
Vu-dessus  des  gazons,  quand  l'instinct  les  conduit 
\ci«-  lc<  ravins  discrets  où  le  soleil  reluit 
Sur  l'herbe  la  plus  verte  et  le<  fleurs  les  plus  belles. 

Rasez  le  sol  comme  eux...  au  pied  de  ce  rocher 
Qui  nous  offre  un  abri  nous  irons  nous  cacher; 
Là,  le  buisson  frémit,  beau  coule,  l'oiseau  ehanle  : 

Là,  vous  me  parlerez  (belle  et  de  son  amour. 
De  ce  qui  me  désole  el  de  ce  qui  m'enchante, 
Des  larmes  du  départ,  des  baisers  du  retour!... 
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Les  rayons  du  soleil,  astre  au  divin  sourire. 
Les  rochers  dont  la  vigne  a  percé  le  granit, 
Les  antiques  forêts  que  l'été  rajeunit, 
Passent  devant  mes  yeux  tant  que  je  les  admire; 

Le  front  dans  mes  deux  mains,  sur  le  pont  du  navire. 
Je  songe  aux  cœurs  heureux  que  la  mort  désunit, 
A  l'amour  qui  commence,  au  repos  qui  finit, 
Et,  regardant  le  flot  qui  coule  et  qui  soupire 

Je  !•'  plains  et  lui  dis  :  —  tu  deviendras  amer. 
Le  courant  malgré  toi  l  emporte  vers  la  mer, 
Loin  (1rs  vallons  llcuris  que  ce  fleuve  féconde  ; 

Comme  loi,  pauvre  Ilot,  sans  espoir  de  retour, 
.le  me  vois  entraîné  vers  un  abîme  où  gronde 
Cet  orage  éternel  qui  se  nomme  l'amour  ! 
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Paresse  des  beaux  jours,  je  t  aime  !  que  m  importe 
Si  dans  aucun  sillon  je  ne  fais  rien  germer, 
Si  j'ai  plus  de  bonheur  à  cueillir  qu  à  semer, 
Si  du  poète  en  moi  I  ambition  est  morte? 

Je  me  livre  en  aveugle  au  rêve  qui  m  emporte, 
Je  mus  heureux  de  voir,  de  jouir  et  d  aimer  : 
Dans  une  langue  humaine  à  quoi  bon  exprimer 
Les  divers  sentiments  que  le  printemps  m  apporte  P. 

Maître  du  monde  entier,   de  l'Océan,   des  cieux. 

Mon  cœur  dans  ses  plaisirs  reste  silencieux 

Et  ma  plume  inutile  en  mes  mains  s'est  brisée  : 

Pour  éveiller  I  écho,  pour  répondre  aux  zéphyrs 

\'A  pour  fêter  les  fleurs  dont  je  bois  la  rosée 

Je  n  ai  plus  de  chansons,  je  n'ai  que  des  soupirs  !.. 
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Montagnes  dont  le  pic  disparait  dans  la  brume, 
Villages  espacés  sur  le  flanc  des  coteaux, 
Fleuves  au  flot  paisible  on  glissent  les  bateaux 
Dont  la  voile  blanchit  comme  un  flocon  d'écume  ; 

Bois  on  brillent,  le  soir,  les  feux  qu'un  pâtre  allume 
Nuages  suspendus  au  Iront  des  vieux  châteaux, 
Temples  dont  le  soleil  dore  les  chapiteaux. 
Cratère  des  cités  qui  de  loin  gronde  et  fume  ; 

Toul  passe  devant  moi  sans  attirer  mes  yeux 
El  rien  ne  l'ait  vibrer  mon  cœur  silencieux 
Et  je  reste  insensible  à  toutes  ces  merveilles... 

(.  est  que  je  ne  \<>is  point  au  boni  de  I  horizon, 
Dn  milieu  des  lauriers,  des  lilas  et  des  treilles, 
S'épanouir  le  toil  de  sa  blanche  maison  !... 
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La  nuil  vient,  le  soleil  se  plonge  dans  la  mer. 
Partout  chantent  les  chœurs  dont  les  barques  sont  pleines. 
Et  dans  l'air  tiède  encor  bourdonnent  les  phalènes  ; 
L'ombre  voile  à  demi  l'azur  du  golfe  amer  : 

La  ville  où  je  n'ai  pas  d'être  qui  me  soit  cher 

Ci  ronde  au  loin  et  vomit  ses  fétides  haleines  : 
C'est  le  volcan  au  bout  des  plus  heureuses  plaines, 
C'est  aux  portes  du  ciel  le  gouffre  de  l'enfer!... 

As^is  sur  le  rocher  le  plus  désert  des  grèves, 
Vers  l'horizon  ardent  je  laisse  aller  mes  rêve-. 
IV-  \  aimes  a  mes  pieds  j  écoute  le  doux  bruit  : 

,1  évoque  autour  de  moi.  dans  une  paix  profonde. 
Mes  souvenirs  d  amour...  il  est  tout  à  fait  nuit 
El  le  soleil  enfin  a  disparu  sous  l'onde... 


—  il  — 


XXXVII 


Cette  villa,  pareille  au  nid  cl  mie  colombe, 

Attire  le  regard  qui  s  y  porte  en  rêvant  : 

Lu  massif  d'orangers  la  voile  par  devant. 

I  ne  eau  claire  à  ses  pieds  en  cascades  retombe  ; 

Elle  s'appuie  au  flanc  cl  un  rocher  qui  surplombe 
El  ce  même  rocher  qui  l'abrita  souveni 
Contre  les  bancs  de  neige  et  la  fondre  et  le  vent, 
Peut  crouler  tout  d'un  coup  et  devenir  sa  tombe  ! 

Oh  !  je  voudrais  trouver  dans  les  bras  de  l'amour 

1  ne  pareille  mort  en  un  pareil  séjour. 

1  ne  mort  sans  effroi,  sans  pleurs,  sans  agonie... 

Ne  pas  avoir  le  temps  des  regrets  soucieux, 
Perdre  tout  à  la  fois,  jeunesse,  espoir,  génie. 
Et  le  bonheur  de  l'àme  et  le  plaisir  des  yeux  !... 
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Est-ce  ton  œil  qui  luit  sous  ce  voile,  Marie  ? 

<!  est  un  astre  d'azur  sous  un  nuage  blanc... 

De  loin,  qui  me  fait  signe?  Est-ce  ton  doigt  tremblant? 

(',  est  un  lis  au  milieu  de  la  verte  prairie... 


Qui  parle  sous  ce  bois?  est-ce  ta  \<»i\  chérie? 
C  est  un  petit  oiseau  qui  chante  en  s'envolant. 
\  ai-je  pas  entendu  ton  pas  craintif  et  lent? 
C'est  un  ruisseau  perdu  parmi  I  herbe  fleurie., 

Pardonne  !  où  mon  esprit  s  était-il  égaré  ? 
Rien  n  est  digne  ici-bas  de  t  être  comparé. 
Car  la  beauté  n  a  point  de  rivale  en  ce  monde. 


L'étoile  et  son  éclat,  le  li^  et  sa  fraîcheur, 

\^  «liant  «In  rossignol  el  le  doux  bruit  de  Tonde, 

IN  ont  rien  que  tes  attraits  n'effacent,  ô  ma  sœur  ! 
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La  foule  loin  de  moi  s  est  enfin  dispersée. 

Li ss  flambeaux  importuns  ne  blessent  plus  mes  \ ru \ 

Je  nai  plus  à  tromper  les  regards  curieux. 

Et  je  peux  rester  seul,  seul  avec  ma  pensée  ! 

Des  soucis  et  des  maux  1  heure  est  enfin  passée 
Et  l'ange  de  la  nuit  vient  de  quitter  les  cieux 
Pour  répandre  sur  nous  les  rêves  gracieux 
En  même  temps  qu'aux  llcurs  il  verse  la  rosée  !... 

Mille  et  nulle  parfums  s'évaporent  dans  l'air  ; 

Sous  l'ardent  horizon  un  fugitif  éclair 

Me  laisse  voir  parfois  le  fronton  du  vieux  temple  : 

I  ne  Vénus  de  marbre  au  milieu  des  cyprès 
Attire  mon  regard  qui  de  loin  la  contemple 
Et  tous  ses  traits  divins  me  rappellent  nos  traits  !... 


M  — 


XL 


Nous  sommes  séparés  par  un  chaos  immense 
De  cités,  de  déserts,  de  sommets  nuageux, 
Le  mont  succède  au  fleuve  et  le  marais  fangeux 
A  la  plaine  où  mûrit  l'abondante  semence  : 

Les  grands  bois  tourmentés  par  le  vent  sans  clémence 
Prolongent  des  bosquets  pleins  de  chants  et  de  jeux, 
L'horizon  tour  à  tour  est  pur  ou  nuageux. 
Puis  la  terre  finit  et  1  Océan  commence, 

La  mer  est  entre  nous  !...  et  pointant,  je  vous  vois, 

J  aspire  votre  haleine  et  j'entends  votre  voix, 

Au  fond  de  votre  cœur  mon  œil  ardent  pénètre... 

Oui,  vous  êtes  ce  soir  où  vous  serez  demain, 
Toujours  pâle  et  rêveuse,  auprès  de  la  fenêtre. 
Mon  souvenir  dans  lame  et  mon  livre  à  la  main  !... 
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Je  croyais  trouver  là  quelque  vieux  monastère 
À  la  voûte  gothique,  aux  lias  côtés  romans, 
Au  cloître  décoré  de  pieux  ornements, 
Au  caveau  sépulcral  plein  d'ombre  et  de  mystère, 

Mais  il  n'en  reslc  plus  un  débris  sur  la  terre... 
Une  blanche  maison,  au  bord  des  Ilots  charmants, 
Parmi  les  marronniers,  les  tilleuls,  les  sarments. 
Tient  la  place  aujourd'hui  de  l'édifice  austère  : 


Son  toit  neuf  s'égayait  au  soleil  de  1  été. 
Tout  respirait  l'amour,  la  joie  et  la  santé. 
Déjeunes  voix  riaient  derrière  une  pelouse... 

Va  je  marchais  rêveur,  croyant  à  chaque  pas, 
Que  vous  alliez  bientôt,  vous,  la  mère  et  l'épouse, 
Paraître  à  mes  re yards  un  enfant  dans  vos  bras!... 
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\LÏÏ 


Le  ciel  est  aujourd'hui  sans  nuage  el  les  eaux 
Goullent  leurs  seins  d'azur  que  le  soleil  embrasse, 
l  n  parfum  de  printemps  embaume  1  air  qui  passe, 
La  Heur  s'épanouit  au  Iront  des  arbrisseaux  : 

Mais  «In  sommet  des  monts  aux  tiges  des  roseaux 
l'hue  un  vent  furieux  qui  remplit  tout  l'espace 
El  son  étrange  voix  qui  se  plaint  ou  menace 
Dans  leurs  nids  agités  fait  taire  les  oiseaux... 

Le  printemps  esl  aussi  revenu  pour  mon  Ame: 

L  amour,  comme  un  soleil,  I  échauffe  de  sa  dam  me, 

L  avenir  lui  sou  ri  I  dans  les  lointains  charmants, 

Quelque  chose  pourtanl  s'\  plaint  avec  mystère, 

La  remplit  de  soupirs  el  de  gémissements, 

El  les  chants  de  l'espoir  (inissenl  par  se  taire  !... 


XLIÏ1 


\  travers  les  sapins  j'entends  le  vent  qui  roule. 
Je  domine  des  inouïs,  des  plaines,  des  cités, 
Je  -mis  le  \ol  puissant  des  aigles  indomptés, 
Sur  la  mer  et  le  eiel  mon  regard  se  déroule  ; 

Je  respire  l'odeur  du  thym  que  mon  pied  foule, 
I  m  troupeau  de  chevreaux  bondit  à  mes  entés  : 
Plus  bas  de  bruns  enfants,  sous  un  roc  abrités, 
Vvec  des  cris  joyeux  dansent  la  farandoule  : 

l)c<  plaines  jusqu'aux  monts,  des  vagues  jusqu'aux  cieux, 

Tout  me  semble  à  la  Ibis  sublime  et  gracieux, 

La  nature  pourtant  comme  mon  cœur  esl  triste... 

Due  leur  faudrait-il  donc  à  tous  deux,  en  ce  jour, 
l'uni-  dissiper  soudain  l'ombre  qui  les  attriste? 
I  n  rayon  de  soleil  !  un  sourire  d'amour  ! 


'  — 
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La  splendide  natm  s      ls  déroule 

Les  pi  is  riches  trésors  qn  ici-bas  nous  aimoi 

L'avalanche  blanchit  Je  iront  chau  monts 

I    r j . i î ~  que  sons  mes  pieds  les  11  al  en  foule 

L     énorme  chaos  de  rochers  qui  s  écroule, 
.me  précipité  par  la  main  des  démons, 
irie  I;»  vallée  où  croissenl  les  limons, 
\  travers  les  sapins  un  torrent  brille  et  roui 

Eh  bien,  tout  ce  pays  si  fécond  en  1 

i  i  les  In  semblent  aui  •  ' 

Mais  où  vous  ne  pouvez  \\\i<-  avec  moi,  Marie, 


\e  \ -j 1 1 1  pas  pour  mon  coeur  un  fies  petits  chemins 

Que  bordait  simplement  I  aubépine  fleurie 

El  <yu-  non-  traversions  en  non-  tenant  les  mains  L 


—  ig 


\l.\ 


Au  lever  du  soleil  j'erre  autour  de  Florence, 
La  ville  au  nom  charmant  dont  les  arts  sont  les  Qeurs, 
Je  m'assieds  sous  un  myrte  et  1  œil  mouillé  de  pleurs 
Je  songe  à  toi,  Je  songe  à  notre  belle  France... 

Que  fais-tu  loin  de  moi  ?  gardes-tu  l'espérance 
Oe  voir  bientôt  la  lin  de  nos  longues  douleurs  ? 
Présages-tu  îles  jours  plus  mauvais  ou  meilleurs? 
Es-tu  faible,  es-tu  forte  aux  heures  de  souffrance ?. . . 

Tu  m'as  dit  au  départ  :  —  quand  le  ciel  sera  pur. 

Je  plongerai  mes  veux  dans  le  lointain  azur 

Et  |  apprendrai  mon  nom  à  la  brise  qui  passe  !  — 

arment,  inspiré  par  l'amour,  tu  le  tiens. 
Car  la  brise  te  nomme  et  dans  le  vaste  espace 
Mes  regards  tout  à  l'heure  ont  mi  briller  les  tiens  !... 
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XLVI 


Après  avoir  brisé  les  roches  les  plus  dures, 
Les  sapins  que  la  foudre  a  respectés  cent  ans, 
Après  avoir  grondé  plus  fort  que  les  autans 
Et  creusé  sous  les  monts  nulle  routes  obscures, 

Ce  torrent  deviendra  le  fleuve  aux  doux  murmures 
Qu'effleure  dans  ses  jeux  l'haleine  du  printemps 
Et  qui  dans  le  miroir  de  ses  flots  inconstants 
Reflète  des  Vallons  remplis  de  moissons  mûres! 

Pareil  à  ce  torrent,  notre  amour  indompté, 
Doit  rencontrer  plus  tard,  après  avoir  lutté 
(loutre  tous  Les  périls  et  triomphé  du  monde, 

Après  avoir  vaincu  remords,  craintes,  douleurs. 
L  harmonieux  vallon  que  le  soleil  féconde 
Et  ses  paisibles  flots  auront  un  fit  de  fleurs  î 


XLYII 


Deux  ans  sont  écoulés  depuis  que  ces  rivages 
Pour  la  première  fois  m'ont  vu,  d'un  pas  errant, 
Suivre  tous  les  détours  du  limpide  courant 
Où  se  mirent  le  pampre  et  le  figuier  sauvages  ; 

Le  fleuve  coule  encor  sous  d'aussi  verts  ombrages, 
Des  sources  à  mes  pieds  glissent  en  murmurant. 
Au  revers  des  coteaux  croit  le  thym  odorant. 
Lue  brise  aussi  fraîche  agite  les  feuillages  ; 

L'eau  raconte  aux  cailloux  mille  contes  charmants, 
L'abeille  semble  encor  par  ses  bourdonnements 
Plaindre  et  redemander  les  fleurs  que  je  lui  cueille  ; 

Enfin  rien  n  est  changé  !  c'est  ainsi  qu'au  retour 
Je  dois  dans  votre  cœur  où  le  mien  se  recueille 
Retrouver  le  bonheur,  la  jeunesse  et  L'amour  !... 


XLVIII 


J'aime  les  beaux  matins  avec  les  chants  de  joie 
Que  le  monde  au  réveil  exhale  vers  les  cieux. 
Et  le  premier  reflet  du  soleil  radieux 
Qui  sur  l'herbe,  les  fleurs  et  les  fruits  se  déploie  ; 

J'aime  les  doux  présents  que  l'été  nous  envoie 
Et  les  parfums  du  soir  paisible  et  gracieux, 
Les  brises  de  la  nuit  au  vol  silencieux 
Et  les  astres  semés  dans  la  céleste  voie  ; 

Mais  les  chants  que  la  terre  exhale  à  son  réveil, 

Et  le  premier  reflet  du  radieux  soleil, 

Et  les  dons  de  l'été  qu'éclaire  un  ciel  sans  voiles, 

El  les  plus  belles  nuits  et  les  soirs  les  plus  doux, 

Et  la  lune  guidant  son  cortège  d'étoiles, 

U  ma  sœur  en  amour,  n'ont  de  charmes  sans  vous  ! . 
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J'ai  du  Bocacino  vu  la  femme  adultère  : 

Sous  le  poids  des  baisers  elle  a  le  front  penché, 

De  son  sein  demi-nu  le  voile  est  arraché, 

Son  œil  calme  et  rêveur  flotte  entre  ciel  et  terre  ; 

Ce  qui  se  passe  alors  est  pour  elle  un  mystère, 
Et.  quand  le  châtiment  doit  suivre  le  péché, 
De  la  peur  des  bourreaux  son  cœur  n'est  pas  touché. 
Jésus  la  trouve  sourde  à  sa  parole  austère, 

I.lle  a  vu  s'accomplir  son  rêve  de  bonheur 
Et  sait  braver  la  mort  comme  le  déshonneur  ! 
Répandez  tout  son  sang-,  trainez-la  dans  la  boue... 

Qu  importe?  elle  est  heureuse  !  et,  dans  sa  nudité, 

Si  la  rougeur  encor  vient  colorer  sa  joue, 

Ce  n  est  pas  de  pudeur  mais  c  est  de  volupté  !... 
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Le  soir  où  je  quittai  les  côtes  d'Italie, 
Un  soleil  admirable  embrasait  de  ses  feux 
Les  montagnes,  la  mer  et  les  mats  radieux, 
Gènes  par  le  lointain  rayonnait  embellie  : 


De  regrets  et  d'amour  j'avais  lame  remplie, 
Mes  rêves  sillonnaient  les  vagues  et  les  cieux. 
Et,  Pétrarque  à  la  main,  je  parcourais  des  yeux 
Ces  merveilleux  sonnets  cjue  jamais  on  n'oublie  ; 

\  peine  ai-je  posé,  pèlerin  inconstant, 

Mes  pieds  sur  ton  rivage,  Italie!  et  pourtant 

Je  te  laisse  au  départ  de  bien  tendres  pensées... 

Garde-les  dans  ton  sein,  fais  les  épanouir, 
Défends-les  de  I  orage  et  des  bises  glacées, 
En  des  jours  plus  heureux  je  viendrai  les  cueillir! 


oa 


Ll 


Je  no  crains  pas  la  mort,  je  n  ai  plus  la  pensée 
Ou  avant  1  âge  pour  moi  s'ouvrira  le  tombeau. 
Qu'avant  d'avoir  brillé  s'éteindra  le  flambeau, 
Qu'avant  d'avoir  agi  ma  main  sera  glacée  ! 

Des  sombres  visions  la  troupe  est  dispersée, 

Mon  front  est  sans  nuage  et  mon  cœur  sans  fardeau, 

Jamais  le  ciel  d'azur  n'eut  un  soleil  plus  beau. 

La  plaine  une  moisson  plus  riche  et  plus  pressée  ! . . . 

\< courez,  mes  amis,  et  chantons  nos  amours  ! 
Passons  à  les  fêter  et  les  nuits  et  les  jours  ! 
Si  la  mort,  par  hasard,  vers  nous  est  amenée 

Et  frappe  a  notre  porte  ou  ce  soir  où  demain, 
Ne  la  laissons  entrer  que  de  fleurs  couronnée, 
Le  sourire  à  la  bouche  et  la  Ivre  à  la  main  !... 
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Arrêtons-nous...  Voyez  ce  buisson  d'aubépine... 
Doucement  coloré  par  les  reflets  du  soir, 
11  répand  ses  parfums  comme  un  bel  encensoir 
Au  pied  d'un  arbre  vert  qui  frémit  et  s'incline; 

Un  oiseau,  dont  le  nid  à  peine  se  devine, 
Commence  un  chant  de  tête  et  d'amoureux  espoir, 
Et  cel  oiseau  raehé  qu'on  entend  sans  le  voir 
Du  buisson  odorant  semble  l'âme  divine!... 

Vous  êtes  l'aubépine  et  je  suis  l'arbre  vert, 

De  mes  bras  protecteurs  voire  front  est  couvert, 

Autour  de  nous  s'exhale  un  parfum  d'innocence: 

Sous  votre  voile  blanc  assise  à  mes  genoux. 
Vous  me  contez  ce  soir  les  rêves  de  I  absence 
El  le  soleil  couchant  se  rellète  sur  nous! 


lui 


Ma  fenêtre  est  ouverte  à  la  brise  embaumée, 
L  horloge  du  hameau  vient  de  sonner  minuit, 
Mes  soupirs  troublent  seuls  le  calme  de  la  nuit, 
Au  chevet  de  mon  lit  ma  lampe  est  allumée... 

Je  rêve  et  de  Ronsard  la  muse  bien  aimée 
V.gace  par  ses  jeux  mon  (vil  qui  la  poursuit, 
El  je  n'invoque  plus  le  sommeil  qui  me  fuit 
Car  l'espérance  en  moi  s'est  enfin  ranimée... 

Le  sommeil  est  l'oubli  des  maux  et  des  douleurs 
Il  ferme  indnlgemmcnt  la  source  de  nos  pleurs, 
Mais  moi  je  suis  heureux,  je  souris  et  je  veille  ! 

Je  veille,  car  il  faut  demain,  ô  mon  amour, 
Que  j'aille  vers  ta  couche  cl  que  je  te  réveille 
Pour  te  conduire  au  lac  voir  le  lever  du  jour!... 


—  .»»  — 


LIV 


Je  vis  réellement  dans  un  monde  enchanté. 
Je  n'ai  plus  de  fardeau  qui  me  blesse  et  m'écrase, 
Sans  v  trouver  du  fiel  je  peux  tarir  le  vase. 
L'espoir  au  front  riant  chemine  à  mon  coté  : 

Je  suis  plein  de  vigueur,  d'audace  et  de  santé. 
J'ai  des  heures  de  lièvre  où  le  désir  m  embrase. 
Mais  en  d'autres  moments  je  ressens  une  extase 
Oui  me  fait  à  genoux  adorer  ta  beauté!... 

C  est  par  toi  que  je  vis,  en  toi  que  je  respire, 
Ton  regard  seul  me  plaît,  ta  voix  seule  m'inspire, 
Mon  génie  aujourd'hui  n'est  plus  que  de  l'amour-; 


Avec  toi,  tout  est  bon,  souriant  et  facile. 
Marie,  et  si  tu  (Jois  ni  oublier  quelque  jour. 
Je  n  aurai  ce  jour-là  qu  un  tombeau  pour  asile! 


—  •>'.) 


LV 


Devant  moi  se  déroule  un  immense  tableau 
Lorsque  je  vais  m  asseoir  sur  la  verte  colline, 
Mais  à  mon  œil  rêveur  qui  pourtant  les  devine 
Echappent  les  détails  de  la  terre  et  de  l'eau; 

il  divine  l'allée  où  tremble  le  bouleau 
El  l<v  souille  du  vent  sur  l'herbe  qui  s'incline. 
Le  vol  du  papillon,  la  fleur  de  l'aubépine, 
La  ruche  de  l'abeille  et  le  nid  de  l'oiseau... 

De  même,  rien  qu'à  voir,  en  mes  longs  soirs  d  attente, 
Blanchir  dans  le  lointain  votre  robe  flottante 
Mon  regard  sait  toujours  deviner  les  beautés 

Qu  auprès  de  vous  bientôt  je  contemple  et  j  admire. 

Les  rayons  de  nos  veux  sur  les  miens  arrêtés. 

Les  fleurs  de  votre  lèvre  entrouverte  au  sourire  !... 


6o 


LVI 


Ce  n'est  pas  vous  que  j'aime,  ô  muses  débauchées 
Qui  cédiez  chaque  nuit  à  des  amants  nouveaux. 
Qui  trahissiez  toujours  Catulle  et  ses  rivaux, 
Par  le  choix  d'un  esclave  à  leurs  bras  arrachées  ; 

Sur  la  pourpre  de  Tyr  indolemment  couchées 
Ou  dans  les  chars  dorés  qu'emportent  six  chevaux. 
Toujours  la  folle  ivresse  enflamme  vos  cerveaux 
Et  de  fange  ou  de  vin  vos  robes  sont  tachées... 

Ma  muse  est  pure,  elle  est  sans  tache  et  sans  affront, 
Elle  marche  pieds  nus,  elle  a  des  fleurs  au  front, 
Ln  tissu  rose  et  blanc  sur  son  corps  se  déploie, 

Et  sous  le  dôme  épais  d'un  chêne  verdoyant 
Elle  guide  au  plaisir,  à  la  danse,  à  la  joie, 
De  couples  amoureux  un  cortège  riant  î... 


—  Or   — 


LVII 


Tout  le  ciel  était  pur  quand  vous  êtes  entrée, 
A  travers  le  balcon  tapissé  de  jasmin 
Et  les  épais  rideaux  Termes  par  votre  main 
Se  jouait  du  soleil  la  lumière  dorée  ; 

Lorsque  de  notre  amour  encor  toute  enivrée, 
^)us  avez  voulu  fuir  en  disant  :  à  demain  ! 
L  éclair  brillait,  la  pluie  inondait  le  chemin 
Et  partout  gémissait  la  nature  éplorée!... 

Lu  orage  terrible  avait  en  peu  d'instants 

Fait  un  jour  nébuleux  d'un  beau  jour  de  printemps, 

Mais  nous  étions  restés  sourds  à  cette  tempête, 

Le  bruit  de  nos  baisers  avait  été  plus  fort 

Et  la  foudre  aurait  pu  tomber  sur  notre  tète 

Sans  que  nous  ressentions  l'angoisse  de  la  mort  ! . . . 
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LVIII 


Tout  change  autour  de  toi,  mais  en  toi  rien  ne  change 
Le  ciel  perd  son  azur,  tu  gardes  ta  heauté, 
L'automne  de  ses  fleurs  découronne  l'été, 
Tu  conserves  toujours  ta  jeunesse  de  l'ange  ! 

Depuis  que  de  nos  cœurs  s'est  fait  le  doux  échange, 
Mes  amis  les  plus  chers  m'ont  lâchement  quitté, 
D'autres  amours  m  ont  lui  mais  le  tien  m'est  resté, 
Le  tien  où  la  pudeur  au  désir  se  mélange  ! 


A  iens  errer  tous  les  deux  sous  les  arhres  jaunis 
D  où  tombent  à  la  fois  les  feuilles  et  les  nids, 
Nous  glanerons  cncor  quelques  roses  dernières... 

L'air  est  froid,  le  ciel  morne  et  les  oiseaux  sans  voix, 
Mais  ton  amour  répand  des  odeurs  printanières 
Des  chants  et  des  rayons  sur  tout  ce  que  je. vois!... 


C3  — 


LIX 


Hélas  !  par  cette  douce  et  charmante  soirée 
Où  d'enivrants  parfums  et  des  chants  gracieux 
Descendent  vers  la  terre  et  montent  vers  les  cieux, 
D'hommes  sots  ou  méchants  tu  restes  entourée  ; 

Il  te  faut  endurer,  souriante  et  parée, 
De  tous  ces  désœuvrés  les  propos  ennuyeux, 
Sentir  peser  sur  toi  les  regards  curieux 
Et  les  mille  flambeaux  de  la  salle  dorée  ; 

Moi,  je  marche  rêveur  le  long  des  sentiers  verts 
Où  je  cueille  à  loisir  des  roses  et  des  vers 
Pour  te  faire  un  sonnet  avec  une  couronne, 

Et  demain,  au  réveil,  tu  trouveras,  ma  sœur, 
En  dépit  de  l'Argus  jaloux  qui  nous  soupçonne. 
Mes  roses  sur  ton  front  et  mes  vers  sur  ton  cœur  ! . 


ou 


L\ 


11  me  vient,  mon  poète,  une  étrange  pensée 
Q  is  t  s   urire  ou  vous  ferait  pleurer. 

M   is  i    -  deux  bras  en  m  attirer 

suis  en  vain  pi    — 

I     tairai  mon  secret,  une  chos-:  insens 

s  -      rir  ai  désirer; 
J  ignore  quel  démon  a  pu  me  1  inspirer. 
M  is  de  mon  cœur  elle  -    s         icée... 

Cachez-m  _  -    .  Il  fait  encor  grand  jour 

El  Le  jour  est  mauvais  aux  mystères  -l'amour, 
Ali  me  la  nuit  autoui  de  nous  s'al    iss 

-  de  ce  -  jue  vous  voulez  savoir 

Je  vous  ferai  j'aurai  ibless 

Car  vous  pourrez  alors  m  entendn    -   as  me  voir! 
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LXI 


On  sonnait  un  baptême  au  clocher  du  hameau. 
La  famille  accourait  à  la  fête  chérie 
Et  le  joveux  cortège  à  travers  la  prairie 
Cheminait  en  chantant  car  le  ciel  était  beau  ; 

Soudain  les  bras  chargés  du  précieux  fardeau 
Le  laissent  échapper,  on  s'empresse,  on  s'écrie, 
Mai<  couché  sain  et  sauf  parmi  l'herbe  fleurie 
L'enfant  sourit  et  dort  comme  dans  un  berceau... 

Alors,  en  son  effroi,  la  vierge  au  doux  visage 

Qui  tenait  à  la  main  suivant  l'antique  usage, 

l  n  vase  plein  de  fleurs,  d'eau  de  rose  et  de  nard, 

Laissa  tous  ces  parfums  ruisseler  sur  la  tête 

De  l'heureux  nouveau-né  ;  c'est  ainsi  que  Ronsard 

Avant  d'être  chrétien  fut  baptisé  poète  ! 

n.  —  :• 
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LXII 


Oh  !  quand  nous  serons  seuls,  quand  nous  pourrons  encore 
Fuir  dans  le  bois  épais,  loin  des  regards  jaloux, 
Echapper  au  soupçon  qui  veille  autour  de  nous, 
Cacher  notre  bonheur  au  monde  que  j'abhorre; 

Dans  ces  rares  moments  que  mon  amour  implore. 
Où  je  rêve  parfois  que  je  suis  un  époux 
Libre  de  vous  aimer,  de  vivre  à  vos  genoux. 
Du  matin  jusqu'au  soir,  du  soir  jusqu'à  l'aurore... 

Oh!  jouissons  en  paix  des  souffles  et  des  chants, 
Des  fleurs  el  dos  baisers,  sans  penser  aux  méchants 
Qui  jettent  leur  venin  sur  nos  amours  prospères! 

Vsseyons-nous  dans  l'ombre,  au  milieu  des  gazons 
Les  plus  verts,  les  plus  hauts,  sans  penser  aux  vipères 
Qui  sous  nos  pieds  peut-être  exhalent  des  poisons!... 


«7 


LXIII 


Ce  spectacle  ravit  ton  àme  et  tu  souris 
En  plongeant  tes  beaux  yeux  à  travers  les  feuillages  ; 
Viens,  prenons  le  sentier  qui  mène  à  ces  ombrages 
Parmi  les  frais  vergers  et  les  vallons  fleuris; 

Près  du  trèfle  odorant  où  chante  la  perdrix, 
De  paresseux  troupeaux  tondent  les  pâturages, 
Sous  les  taillis  épais  se  cachent  les  villages 
Dont  on  ne  voit  surgir  que  le  vieux  clocher  gris; 

Qui  dirait  qu'au  détour  de  ces  collines  vertes. 

De  parfums,  de  fraîcheur,  d'ombre  toujours  couvertes, 

S'étend  la  vaste  mer  sans  calme  et  sans  pitié. 

Et  que  ce  clair  courant  qui  reflète  leur  cime, 
Murmure  à  ton  oreille  et  veut  baiser  ton  pié, 
Doit  te  perdre  bientôt  dans  l'éternel  abîme?... 
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LXIV 


Vovcz-vous  celte  fleur  inconnue  et  sauvage 
Qui  s'est  épanouie  aux  fentes  d  un  rocher 
D'où  les  vents  et  les  flots  ne  peuvent  l'arracher? 
Elle  grondait  ainsi  la  mer,  un  jour  d'orage  : 

—  A  quoi  bon  tant  d'éclat ,  de  tumulte  et  de  rage, 
Océan?  quel  motif  as-tu  pour  te  fâcher? 
Tu  vas  mettre  en  émoi  quelque  pauvre  nocher 
Et  jeter  un  peu  plus  d'écume  à  ce  rivage... 

Beau  triomphe!  crois-moi,  reprends  ton  long  sommeil, 
Laisse-toi  réchauffer  aux  ravons  du  soleil. 
Houle  plus  doucement  sur  la  grève  sonore 


Et  cesse  d'effrayer  par  tous  ces  bruits  affreux 
Le  bel  insecte  ailé  qui  vient  à  chaque  aurore 
Bourdonner  et  frémir  sur  mon  sein  amoureux! 


-  69 


LXV 


Je  suis  triste!  accourez,  mes  riantes  idylles 

El  commencez  vos  jeux,  vos  danses,  vos  festins, 

Avec  vous  j'oublierai  les  projets  incertains 

Et  les  soucis  rongeurs  qui  naissent  dans  les  villes  ; 

Parmi  les  frais  vallons,  parmi  les  champs  fertiles. 

Mêlez  habilement,  les  soirs  et  les  matins, 

A  la  flûte  des  Grecs  le  sistre  des  Latins 

Et  courbez  sous  le  joug  les  rimes  indociles!... 

Que  le  vin  dans  ma  coupe  écume  sur  les  fleurs, 
Que  vos  voiles  flottants  mélangent  leurs  couleurs, 
Qu'on  pende  des  festons  au  chêne  de  la  plaine, 

Tandis  que  couronnés  de  pampres  et  d'épis 
Où  brille  la  sauvage  et  fraîche  marjolaine. 
Ruminent  près  de  nous  les  grands  bœufs  accroupis 


—    70     — 


LXVI 


Je  m'indigne  parfois  d'aimer  et  de  souffrir. 

De  perdre  en  vains  tourments  les  beaux  jours  de  ma  vie. 

D'énerver  lentement  ma  jeunesse  asservie, 

De  négliger  le  but  où  je  devrais  courir  ; 

La  Gloire,  en  souriant,  à  mes  veux  vient  s'offrir 
Et  me  montre  de  loin  les  lauriers  que  j'envie  : 
—  Recherche  le  bonheur  où  ma  voix  te  convie, 
Je  fais  vivre,  dit-elle,  et  l'amour  fait  mourir!  — 

Je  me  révolte  alors,  j'entonne  un  chant  de  fête, 

Je  bondis,  je  veux  fuir  sans  détourner  la  tète. 

Je  suis  sûr  d'oublier  les  maux  que  j'ai  soufferts... 

Mais,  dès  que  l<-  sourire  entr'ouvre  votre  bouche, 

Je  murmure  :  à  quoi  bon?...  et  je  reprends  mes  lors. 

0  mon  Armide,  et  puis  à  vos  pieds  je  me  couche!... 


LXV1I 


Vous  pleurez  quand  le  ciel  a  des  rayons  si  beaux, 
Que  l'été  donne  aux  champs  leur  vivante  peinture, 
Que  Dieu  parait  sourire  à  toute  créature, 
Que  l'herbe  est  si  touffue  à  l'ombre  des  berceaux, 

Vous  êtes  triste,  à  l'heure  où  chantent  les  oiseaux, 
V  I  heure  où  tout  s'anime  et  rit  dans  la  nature, 
Où  les  nymphes  des  prés  dénouant  leur  ceinture 
Se  poursuivent  pieds  nus  dans  l'azur  des  ruisseaux  ! 

\ lions,  ne  pleurez  plus  et  ne  sovez  plus  triste, 
C'est  en  vain  qu  à  l'amour  votre  devoir  résiste, 
De  vous  comme  de  moi  l'amour  sera  vainqueur... 

Laissez  mon  bras  presser  nos  deux  blanches  épaules, 
Appuyez  en  marchant  votre  main  sur  mon  cœur 
ht  \cnez  vous  asseoir,  la-bas,  au  pied  des  saules!... 


—   72 


LXVIII 


Ne  cache  point  tes  pleurs,  conte-moi  tes  chagrins, 
Dis-moi  ce  que  ta  vie  a  d'angoisses  secrètes, 
Ce  que  dans  le  passé  peut-être  tu  regrettes, 
Ce  que  dans  l'avenir  tu  prévois  et  tu  crains  ! 

Les  cieux  ne  peuvent  pas  être  toujours  sereins, 
Ils  ont  leurs  jours  de  pluie  et  leurs  jours  de  tempêtes, 
Les  muscs  à  chanter  ne  sont  pas  toujours  prêtes 
Et  les  oiseaux  parfois  ont  des  tristes  refrains... 

Epanche  donc  en  moi  tes  larmes  et  tes  peines, 
Puisque  du  même  amour  nos  deux  âmes  sont  pleines, 
Nous  devons  être  ensemble  ou  sombres  ou  joyeux! 

Ne  crois  pas  me  tromper  en  feignant  de  sourire, 
Car  1  humide  rayon  qui  brille  dans  tes  veux 
Révèle  malgré  loi  ce  que  tu  n'oses  dire!... 
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LXIX 


Toujours  je  te  vovais  sourire  à  ma  venue, 
A  mes  lèvres  ton  front  s'offrait  avec  bonté, 
Tu  venais  en  courant  t  asseoir  à  mon  côté 
l.l  «le  ta  chère  voix  chanter  ma  bienvenue... 

Je  disais  :  —  Maintenant,  son  effroi  diminue. 
Llle  aspire  au  repos  après  avoir  lutté, 
Le  remords  s'est  enfui,  l'amour  seul  est  resté 
El  la  paix  dans  son  cœur  est  enfin  revenue  !  — 

Je  me  trompais  î  ce  soir,  tu  n'as  pu  me  cacher 

Des  pleurs  que  mes  baisers  voulaient  en  vain  sécher, 

L  illusion  s'éteint  et  l'avenir  est  sombre!... 

Oli  !  -i  malgré  l'amour  tu  dois  encore  souffrir, 

Si  le  temps  ne  peut  rien  sur  tes  douleurs  sans  nombre. 

Dès  aujourd  hui  pour  nous  il  vaudrait  mieux  mourir  ! 


LXX 


Tant  (1  espérance  hier!  tant  de  trouble  aujourd'hui!... 
Plus  d'enivrants  baisers,  de  sourires  sans  nombre, 
De  regards  amoureux  qui  rayonnent  dans  l'ombre, 
Le  rêve  du  bonheur  loin  de  nous  s'est  enfui  ! 

Depuis  que  de  mon  bras  vous  faisant  un  appui 

Je  sillonne  ces  flots  où  notre  barque  sombre, 

Je  n'eus  pas  un  jour  pur  sans  un  lendemain  sombre. 

Jamais  deux  beaux  soleils  sur  notre  amour  n'ont  lui  ! 

Oh  !  ce  n'esl  pas  pour  moi  que  je  crains  la  souffrance, 

Le  souflle  des  méchants  qui  flétrit  l'espérance, 

Mais  c'est  pour  vous:  Marie!...  et  mon  cœur  impuissant 

Ni-  guérira  jamais  vos  doutes,  vos  alarmes. 

Vos  chagrins;  el  pour  nous  si  je  versais  mon  sang, 

Je  h  arrêterais  pas  la  moindre  de  vos  larmes!... 


LXXI 


Nous  oubliez  pour  moi  la  veuve  et  l'orpheline 
Le  blessé  qui  gémit  sur  un  lit  de  douleur, 
L'enfant  que  la  misère  a  flétri  dans  sa  fleur, 
L'aïeule  dont  le  front  vers  le  tombeau  s'incline  ; 

Dans  les  caveaux  malsains,  sous  les  toits  en  ruine, 
Vous  u  allez  plus  porter,  comme  une  bonne  sœur, 
Les  paroles  d'espoir  qui  sont  le  pain  du  cœur. 
Ni  pourvoir  aux  besoins  que  la  pitié  devine!... 

Donnez  plus  que  jamais!  dérobez,  chaque  jour. 
I  m'  heure  pour  l'aumône  à  nos  heures  d'amour, 
\u\  vôtres  maintenant  j  unirai  mes  offrandes... 

Donnez  aux  malheureux  et  dites-leur  à  tous  : 

—  Nos  bienfaits  sont  petits  mais  nos  fautes  son!  grandes, 

Priez  pour  deux  pécheurs  qui  souflrcnt  plus  (pie  nous!  — 
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LXXII 


0  bonne  créature  en  qui  rien  n'est  pervers, 
Toi  qui  tends  au  malheur  une  main  empressée, 
Toi  divinement  belle  ainsi  que  la  pensée 
Qui  du  sombre  néant  fit  jaillir  l'univers, 

Je  t'aime!  mais,  hélas!  je  ne  peux  en  ces  vers 

Te  donner  chastement  le  nom  de  fiancée. 

Je  ne  peux  au  grand  jour  te  tenir  embrassée 

Sans  craindre  les  regards  qui  sur  nous  sont  ouverts  ; 

Je  ne  peux,  au  milieu  de  quelque  solitude. 

De  l'amour  avec  toi  faire  la  douce  étude 

Xi  t'oflrir  la  tendresse  et  les  soins  d'un  époux... 

Je  ne  pourrai  jamais,  ô  certitude  amère  ! 

Voir  aux  longs  soir  d'été  dormir  sur  tes  genoux 

Un  fils  qui  te  ressemble  et  m'appelle  son  père  !... 


/  / 


LXXIII 


Cachez-vous  sur  mon  cœur!...  le  ciel  s'est  assombri, 
La  foudre  s'y  déchaîne  et  l'éclair  le  sillonne, 
L'eau  roule  sur  les  monts  que  la  chèvre  abandonne, 
Le  chêne  est  effeuillé,  le  lis  est  défleuri... 

L'effroi  de  votre  bouche  arrache  plus  d'un  cri, 
Le  vent  a  dispersé  votre  blanche  couronne, 
Vos  yeux  s'ouvrent  à  peine  et  votre  corps  frissonne 
Et  dans  mes  bras  en  vain  vous  cherchez  un  abri... 

L'orage  est  le  plus  fort!...  ainsi,  quand  sur  nos  têtes 

Le  monde  chaque  jour  amasse  des  tempêtes 

Qui  font  trembler  votre  àme  et  fléchir  vos  genoux, 

Je  ne  peux  rien,  malgré  ma  douleur  et  ma  rage, 

Que  pleurer  sur  nous  deux,  que  vous  dire  :  —  Aimons-nous  ! 

L'amour  seul  de  souffrir  nous  donne  le  courage!  — 


LXXIV 


Salut,  toit  maternel,  où  je  viens  tous  les  ans 
Me  reposer  en  paix  au  retour  des  voyages 
Et  reprendre  le  joug  des  habitudes  sages, 
Retrouver  la  famille  et  ses  cœurs  bienfaisants; 

Je  n'ai  pas  affronté  la  mer  ni  les  brisants 
Traversé  les  déserts  ni  tenté  les  nuages, 
\i  vu  sur  les  grands  monts  se  former  les  orages, 
Ni  souffert  à  midi  sous  des  fardeaux  pesants; 

Pourtant  je  suis  bien  las.  non  du  corps  mais  de  lame 
C'est  elle  qui  revient,  c'est  elle  qui  réclame 
La  fraîcheur,  le  repos  et  la  tranquillité, 

Car  elle  a  parcouru  de  son  aile  imprudente 

L  empire  de  l'amour  et  de  la  volupté. 

Cel  enfer  des  \i\;ml>  que  n'a  point  chanté  Daniel... 
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Dans  la  chère  villa  qu'habite  ma  famille, 

Rien  n'est  changé,  le  toit  rit  aux  mêmes  rayons, 

|j  sous  les  épis  verts  s'éveillent  les  grillons 

\  l'heure  où  les  oiseaux  dorment  sous  la  charmille 

Je  revois  les  sentiers  où  le  ver  luisant  brille 
Où  l'alouette  chante  au-dessus  des  sillons, 
Où  dans  l'herbe  un  enfant  poursuit  les  papillons 
Dont  la  troupe  railleuse  autour  de  lui  fourmille; 

Les  liserons  toujours  se  penchent  sur  les  eaux, 
Le  vent  du  même  sonllle  agite  les  rameaux, 
Pas  un  parfum  ne  manque  «à  celle  solitude... 

Mais  dois-jc  y  retrouver  la  pureté  des  nnils. 
L'apaisement  des  sens,  le  calme  de  1  étude, 
l.l  cel  amour  divin  qui  chasse  les  ennuis?... 
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Oh  !  combien  j'ai  perdu  de  mes  belles  journées 
En  stériles  soupirs  jetés  à  tous  les  vents, 
En  paresses  d'esprit,  en  rêves  décevants, 
Ces  fleurs  de  l'espérance  avant  le  soir  fanées  ! 

La  paix  et  la  pudeur  de  moi  sont  éloignées, 
Je  marche  comme  un  fou  sur  des  sables  mouvants, 
Et  vers  le  sombre  abîme  où  tombent  les  vivants 
Se  liaient  à  grands  pas  mes  plus  jeunes  années  ! 

Allons  !  brûle,  corromps  et  déchire  en  lambeaux; 
Mes  instincts  les  plus  purs,  mes  désirs  les  plus  beaux, 
0  poison  de  l'amour  si  doux  et  si  funeste  ! 

Lorsque  tu  t'éteindras  dans  mon  cœur  ravagé, 
La  mort  viendra  bien  vite  en  dévorer  le  reste, 
Deux  tombeaux  s'ouvriront  et  Dieu  sera  vengé!... 
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0  musc,  éloigne-toi  !  tu  ne  trouverais  pas 
De  sons  assez  plaintifs  pour  ma  douleur  profonde, 
La  voix  des  passions  qui  dans  mon  àme  gronde 
Me  rend  sourd  désormais  au  doux  bruit  de  les  pas  ; 

Je  ne  peux  plus  trouver  le  bonheur  dans  tes  bras, 
Je  n'ai  plus  de  baisers  pour  te  rendre  féconde, 
Mais  si  j'échappe  un  jour  aux  embûches  du  monde, 
Alors,  fille  des  Cieux,  vers  moi  tu  reviendras... 

Et  nous  aurons  encor  de  pures  causeries, 

Le  matin  dans  les  bois,  le  soir  dans  les  prairies, 

Du  soleil  sur  nos  fronts  et  sous  nos  pieds  des  fleurs. 

Fuyant  la  volupté  loin  de  mon  cœur  bannie, 
Je  verrai  succéder,  plus  calmes  et  meilleurs, 
Au\  désirs  de  l'amour  les  rêves  du  génie!... 

II.  —  0 


LXXVIII 


Cet  enfant  quelquefois  me  suit  d'un  pas  joyeux 
Vers  le  bois  où  m'attend  la  lente  rêverie, 
Sa  figure  est  vermeille  et  la  mienne  amaigrie, 
Son  front  est  rayonnant,  le  mien  est  soucieux  ; 

11  lutte  avec  l'oiseau  de  chansons  et  de  jeux, 

De  ses  Heurs  au  hasard  dépouille  la  prairie. 

Et  se  roule  dans  l'herbe  et  s'élance  et  s'écrie... 

Moi.  j'ai  le  deuil  dans  l'âme  et  des  pleurs  dans  les  yeux  ! 

Ennuyé  plus  que  las  de  ma  stérile  course, 

Je  me  laisse  tomber  près  de  la  claire  source 

Où  dans  mes  jours  heureux  j'ai  puisé  bien  des  vers... 


L'enfant  au  fond  de  l'eau  se  regarde,  s'étonne, 

El  fourrageant  les  joncs  dont  les  bords  sont  couverts, 

Il  s'en  fait  en  riant  une  verte  couronne. 
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LXXIX 


Vous  ne  m'écrivez  pas,  il  faut  que  je  vous  voie, 
Je  pars...  sous  les  vapeurs  disparaît  la  cité, 
La  lune  brille  en  plein  dans  le  ciel  argenté, 
La  plaine  aux  épis  murs  devant  moi  se  déploie... 

Tout  est  calme,  riant,  et  la  brise  m'envoie 
Les  plus  tièdes  parfums  des  belles  nuits  d'été, 
Mais  mon  cœur  reste  sombre  et  plein  d  anxiété, 
Rien  n'y  peut  ramener  le  calme  ni  la  joie  ; 

Des  fantômes  railleurs  me  suivent  pas  à  pas, 
J  entends  de  tristes  voix  qui  murmurent  tout  bas 
Des  paroles  de  mort,  de  parjure  et  de  blâme... 

A  celte  heure  pourtant,  les  yeux  sur  le  chemin, 
Peut-être  sentez-vous  s'éveiller  dans  votre  àme 
Comme  un  pressentiment  que  je  viendrai  demain?. 
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Je  vais  rester  ainsi,  seul,  dans  l'ombre,  à  ta  porte, 
Jusqu'à  ce  que  les  toits  commencent  à  blanchir  ; 
Au  bas  de  ces  degrés  que  je  ne  peux  franchir  ; 
J'attendrai,  s'il  le  faut,  qu'enfin  le  maître  sorte! 

La  tristesse  m'accable  et  la  rage  m'emporte, 
Le  vent  glacé  des  nuits  ne  peut  me  rafraîchir, 
Sous  des  regrets  jaloux  je  sens  mon  cœur  fléchir, 
A  mes  pieds  par  instants  je  voudrais  te  voir  morte  !... 

Ouj,  j'aurais,  je  le  crois,  moins  d'angoisse  et  de  deuil 
\  pouvoir  te  veiller,  froide  au  fond  d'un  cercueil, 
Y  duc  en  te  mettant  une  blanche  couronne  : 

—  Le  trépas  te  dérobe  à  nos  désirs  charnels, 
Si  tu  n'es  plus  à  moi  tu  n'es  plus  à  personne 
Et  Dieu  te  donne  seul  ses  baisers  paternels  !... 
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LXXXI 


Loin  de  vous,  mon  ami,  je  me  crois  seule  au  monde, 
Je  n'ai  plus  d'intérêt  aux  choses  d'ici-bas, 
Rien  ne  plaît  à  mes  yeux,  rien  n  attire  mes  pas, 
Ma  voix  ne  trouve  plus  d'écho  qui  lui  réponde  ; 

Près  de  vous,  je  ne  sens  qu'une  joie  inféconde, 

J'ai  honte  à  chaque  instant,  je  rougis  dans  vos  bras, 

Car  je  livre  un  amour  qui  ne  m'appartient  pas, 

Le  remords  dans  mon  cœur  bientôt  s  éveille  et  gronde. 

^  oilà  ma  vie  !...  avant  de  vous  avoir  connu, 
Le  trouble  jusqu'à  moi  n'était  jamais  venu, 
J'étais  calme  du  moins  si  je  n'étais  heureuse... 

Maintenant,  mon  repos  est  perdu  sans  retour. 
Le  bonheur  ne  vient  pas  et  l'abîme  se  creuse 
Car  oublié  par  moi  Dieu  m'oublie  à  son  tour  !... 
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LXXXII 


—  J'ai  parfois  un  remord  d'être  à  ton  avenir 
Un  obstacle  certain,  d'enchaîner  loin  du  monde 
Ta  jeune  ambition  qui  déjà  si  féconde 
Par  ses  œuvres  plus  tard  doit  se  faire  bénir  ■ 

Du  fond  des  jours  passés  je  vois  souvent  venir 
Deux  femmes  qui  pleurant  dans  une  ombre  profonde 
Me  disent  :  son  amour  s'est  enfui  comme  l'onde, 
A  peine  a-t-il  de  nous  gardé  le  souvenir  ! . . . 

Alors  je  souffre  moins,  ô  poète,  je  pense 
Que  ton  oubli  serait  aussi  ma  récompense, 
Je  veux  te  dire  adieu  dans  un  dernier  baiser... 

Puis  un  soupçon  jaloux  s'éveille  dans  mon  Ame... 
C'est  qu'au  lieu  de  me  plaindre  et  prompt  à  m'accuser 
Tu  m'oublierais  trop  vite  aux  pieds  d'une  autre  femme  ! 


LXXXIII 


—  Lorsque  de  mes  cheveux  éparpillant  les  tresses 

Tes  amoureux  baisers  me  font  rire  et  frémir, 

Que  je  ferme  les  yeux  comme  pour  m'endormir 

Et  qu'entre  tes  deux  bras  sur  ton  cœur  tu  me  presses. 

Dans  les  plus  doux  moments  de  nos  longues  ivresses 
Tu  vois  couler  mes  pleurs  et  tu  m'entends  gémir 
El  ma  lèvre  à  la  tienne  est  plus  lente  à  s'unir 
Et  je  tombe  soudain  en  de  longues  tristesses  ! 

C'est  qu'alors  je  me  dis  :  il  doit  venir  un  jour 
Où  Dieu  me  punira  de  ce  coupable  amour  ; 
Je  ne  crains  pas  la  mort,  je  brave  l'anathème... 

Aussi  Dieu  qui  des  cœurs  connaît  le  moindre  pli 
Saura  pour  se  venger  choisir  l'homme  que  j'aime 
Et  pour  mon  châtiment  me  donner  ton  oubli  ! 
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LXXXIV 


Et  maintenant,  adieu,  mon  ami.  quittons-nous  ! 

J'ai  tâché  ce  matin  d'être  riante  et  belle, 

Ma  lèvre  a  vos  désirs  n'a  pas  été  rebelle 

Et  j  ai  su  vous  donner  mes  baisers  les  plus  doux  ! 

Laissez-moi...  de  vos  bras  je  tombe  à  vos  genoux. 
Ne  me  retenez  plus,  le  monde  me  rappelle, 
M;iis,  croyez-le,  mon  cœur  vous  restera  fidelle 
Malgré  tous  les  devoirs  qui  m'exilent  de  vous  !... 


Lorsque  de  nos  adieux  l'heure  fatale  approche, 
Ni  découragement,  ni  douleur,  ni  reproche. 
N'emportons  de  ce  jour  qu'un  heureux  souvenu-. 

Pas  de  pleurs  dans  nos  yeux  où  l'amour  brille  encore, 

Gardons  le  vague  espoir  d'un  meilleur  avenir 

Et  que  notre  couchant  soit  beau  comme  une  aurore  ! 


8g 


LX\\\ 


C  est  mon  dernier  baiser,  l'heure  du  départ  sonne 
El  chacun  de  ses  coups  retentit  dans  mon  cœur, 
Ne  voyez  plus  en  moi  désormais  qu'une  sœur; 
J'obéis  au  devoir,  que  l'amour  me  pardonne  !... 

Toujours  des  [(leurs,  toujours  des  remords  !  J'empoisonne 
Tout  ce  que  la  jeunesse  a  pour  vous  de  douceur, 
Je  ne  pourrai  jamais  vous  donner  le  bonheur 
Car  je  ne  peux,  hélas  !  le  donner  à  personne  !... 

Vdieu  donc  !  laissez-moi  reprendre  mon  fardeau. 
Sans  moi  Dieu  vous  réserve  un  avenir  plus  beau. 
La  muse  vous  sourit,  la  gloire  vous  appelle  ; 

\\i'x  des  jours  heureux  et  des  jours  triomphants, 
limez  une  autre  femme  et  soyez  aimé  d  elle 
Et  venez  quelquefois  embrasser  mes  enfants  ! 
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LXXXVI 


Pauvre  femme,  ton  cœur  avait  trop  de  faiblesse 
Pour  porter  cet  amour  et  chancelle  sous  lui. 
L'épouvante  t'a  prise  et  tu  veux  aujourd'hui 
Rejeter  loin  de  toi  ce  fardeau  qui  te  blesse  ; 

Je  ne  t'accuse  pas  quand  ta  main  me  délaisse 
Et  que  de  mon  bonheur  le  dernier  jour  a  lui, 
Fuis-moi,  renonce  à  moi,  réclame  un  autre  appui. 
Retourne  vers  les  biens  que  le  monde  te  laisse... 

Sois  heureuse,  je  pars  sans  te  revoir,  adieu  ! 
Si  ma  prière  encor  peut  monter  jusqu'à  Dieu, 
Il  te  rendra  bientôt  la  paix  que  j'ai  troublée; 

J'emporte  eu  mou  exil  une  bien  douce  foi 

Oui  calmera  souvenl  mon  àmc  désolée. 

C'est  que  du  moins  loubli  n'est  pas  venu  de  moi  ! 
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La  nuit,  heureuse  nuit  d'éternel  souvenir. 
Où  brûlante  il  amour  notre  main  s'est  touchée 
Comme  une  fleur  fragile  à  tout  souffle  penchée, 
.!<•  vous  ai  confié  mon  douteux  avenir  ; 

Cette  fleur,  tous  les  jours,  aurait  pu  devenir 
Plus  forte  et  plus  brillante,  en  votre  sein  cachée. 
Mais  contre  mon  espoir  vous  l'avez  arrachée... 
Eh  bien,  je  me  résigne  et  n'ai  qu'à  vous  bénir  î 

\  ma  voix  cependant  la  nature  est  muette, 
Je  ne  suis  plus  chrétien,  je  ne  suis  plus  poète, 
Le  découragement  s'est  emparé  de  moi  : 

.1»'  ne  sus  que  penser,  que  faire,  comment  vivre. 

Et  nulle  fois  par  jour  je  doute  avec  effroi 

S  il  faut  attendit'  ainsi  que  la  mort  me  délivre  !.. 
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LXXXVIII 


La  lune  blanche  et  calme  à  l'horizon  se  lève... 
0  sommeil  bienfaisant,  sois  propice  à  mes  vœux  ; 
Les  morts  de  leur  tombeau  sortent  quand  tu  le  veux, 
Elle  est  morte  pour  moi,  rends-la  moi  dans  un  rêve  ! 

Rends-moi  les  dons  si  chers  que  le  monde  m'enlève, 
L'éclair  de  ses  regards,  l'odeur  de  ses  cheveux. 
Les  baisers,  les  serments  et  les  muets  aveux 
Qu'un  sourire  commence  et  qu'un  baiser  achève  ! 

Et  toi,  sœur  du  sommeil,  rêverie  au  front  pur. 
Plus  d'un  beau  souvenir  rit  dans  tes  yeux  d'azur. 
Viens  au  réveil  du  corps  endormir  ma  pensée  ; 


Tous  deux  et  tour  à  toUr  quittez  pour  moi  le  ciel 
Jusqu'à  ce  que  ma  vie  entre  vos  bras  bercée 
Arrive  sans  secousse  au  repos  éternel  !... 
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Ce  furent  d'heureux  jours  et  trop  vite  écoulés 
Que  ceux  où  votre  cœur  me  prodiguait  sans  cesse 
Tous  ses  trésors  d'amour,  de  beauté,  de  tendresse.., 
Les  noirs  pressentiments  ne  les  ont  point  troublés  ! 

Je  ne  regrettais  pas  les  moments  écoulés, 

Je  croyais  voir  en  vous  l'éternelle  jeunesse 

Qui  court,  chante  et  sourit,  sans  craindre  la  vieillesse 

Dont  les  baisers  sont  froids  et  les  regards  voilés  ; 


Mais  depuis  qu'à  l'exil  vous  condamnez  ma  vie, 

A  d'étranges  terreurs  mon  âme  est  asservie  ; 

Loin  de  vous,  je  comprends  que  vous  devez  vieillir 


L'image  de  la  mort  à  mes  yeux  s'offre-t-elle, 
Le  trouble  me  saisit,  je  sens  mon  front  pâlir 
Et  j'ai  peur  en  songeant  que  vous  êtes  mortelle  !. 
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XG 


Vous  le  voulez,  c'est  bien,  je  renonce  à  vous  voir. 
A  sentir  près  de  vous  mon  âme  consolée, 
A  vous  ouvrir  mes  bras  quand  tremblante  et  voilée 
'N  ous  accourez  frapper  à  ma  porte,  le  soir... 

Plus  de  tendres  regards  si  doux  dans  un  œil  noir, 
De  longue  chevelure  à  mon  gré  déroulée, 
De  serments  échangés  dans  la  nuit  étoilée, 
Plus  de  baisers  furtifs,  de  bonheur  ni  d'espoir  ! 

Lorsque  dans  ce  désert  votre  main  m'abandonne, 
A  ous  voulez  un  pardon  :  eh  bien,  je  vous  le  donne, 
Je  vous  le  donne  a  vous  qui  m  avez  tout  donné  !... 

N'engagez  pas  du  moins  la  menteuse  promesse 
Oue  d'un  œil  toujours  calme  et  toujours  résigné 
Je  verrai  sans  amour  se  faner  ma  jeunesse  ! 
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Je  n'aime  plus  ces  jours  de  bien-être  et  de  fête 
Qui  mûrissent  les  fruits  et  dorent  les  moissons 
l  n  ciel  d'azur  m'ennuie  et  les  plus  doux  rayons 
Sans  réchauffer  mon  cœur  descendent  sur  ma  tctc  ; 

Mais  il  me  faut  des  cieux  où  gronde  la  tempête, 
Des  nuages  roulés  en  épais  tourbillons, 
Les  lueurs  de  l'éclair  et  ses  ardents  sillons, 
Alors  des  noirs  récifs  j'escalade  le  faite  !... 

Je  souffre,  je  sanglotte  et  je  verse  des  pleurs, 
La  nature  parait  comprendre  mes  douleurs, 
Et  je  crois  l'univers  complice  de  mon  crime  ! 

Au  sein  d'un  ouragan  mon  amour  est  éclos, 

Gomme  les  goélands  je  plane  sur  l'abime 

Et  comme  eux  j'ai  mon  nid  qui  vogue  au  gré  des  (lots  ! 
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XCII 


La  foi  que  le  chrétien  appelle  à  son  secours, 
Par  qui  tout  se  complète  et  sur  qui  tout  se  fonde, 
Chaste  regard  de  Dieu  qui  rend  l'âme  féconde, 
Soleil  qui  de  la  vie  éclaire  les  détours  ; 


La  famille,  abri  sûr  contre  les  mauvais  jours, 
Concert  de  douces  voix,  solitude  profonde 
Qui  nous  fait  oublier  les  fatigues  du  monde, 
Source  pure  où  nos  cœurs  se  retrempent  toujours  ; 

L'amitié,  tour  à  tour  sérieuse  et  frivole, 
Dont  le  sourire  égare  et  dont  la  voix  console, 
Dont  l'abord  indulgent  nous  est  toujours  permis  ; 


J'avais  tout  délaissé,  jadis,  dans  ma  faiblesse, 
Tout  trahi  pour  l'amour  qui  m'avait  tout  promis 
Et  voilà  qu'aujourd'hui  cet  amour  me  délaisse  ! 


XC11I 


Je  m'éveille  parfois  clans  la  nuit,  sans  qu'un  rêve 

De  mon  âme  troublée  agite  les  replis, 

Et  cependant  mes  yeux  de  larmes  sont  remplis, 

Mon  cœur  sous  les  soupirs  comme  un  flot  se  soulève, 

Et  je  m'écrie  alors  :  —  faut-il  gémir  sans  trêve  ? 
N'avoir  plus  de  longs  jours  par  l'amour  embellis  ? 
Faut-il  voir  à  vingt  ans  mes  désirs  accomplis 
Et  ne  plus  vivre  avant  que  la  mort  ne  m'enlève  ?... 

Faut-il  que  le  présent,  stérile  pour  moi  seul, 

De  mes  illusions  devienne  le  linceul  ? 

Faut-il  tout  regretter  à  làge  où  tout  s'espère  ?... 

Si  mon  cœur  pour  jamais  doit  demeurer  fermé 

Aux  transports  de  l'époux  comme  au  bonheur  du  père. 

Que  m'importe  à  ce  prix  d'être  toujours  aimé  ! 
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XCIV 


Dieu  vous  laisse  à  porter  le  fardeau  le  moins  rude 
Et  la  faveur  de  Dieu  ne  me  rend  point  jaloux 
Car  si  j'avais  les  droits  d'un  frère  ou  d'un  époux 
Faire  votre  bonheur  serait  ma  seule  étude  ! 

Vous  gardez  un  enfant  dans  votre  solitude, 
Il  dort  à  vos  côtés  et  rit  sur  vos  genoux, 
Et,  pour  former  ce  nom  que  je  trouvais  si  doux. 
Par  un  babil  charmant  sa  jeune  voix  prélude  ; 

Dans  vos  nuits  sans  sommeil  et  vos  plus  tristes  jours. 
Pour  reposer  vos  yeux  il  vous  reste  toujours, 
Si  vous  versez  des  pleurs  sa  lèvre  les  essuie  ; 

Moi,  je  cours  jusqu'au  soir  les  grèves  de  la  mer, 
Je  n'ai  d'autre  horizon  qu'un  ciel  chargé  de  pluie, 
Tout  lit  me  semble  dur,  tout  pain  me  semble  amer  ! 
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La  bleue  et  vaste  mer  s'étend  sous  ma  fenêtre, 
Mais  de  telles  beautés  ne  m'inspirent  plus  rien, 
La  verve  du  poète  et  la  foi  du  chrétien 
Devant  l'œuvre  de  Dieu  ne  peuvent  plus  renaître  ! 

L'ennui,  l'horrible  ennui,  m  etreint  et  me  pénètre, 
Me  rend  crédule  au  mal  et  m'éloigne  du  bien, 
Contre  lui  je  n'ai  plus  ni  rempart  ni  soutien 
El  c'est  l'amour,  hélas  !  qui  me  l'a  fait  connaître  !... 

Soyez  jeune,  rêvez  qu'un  bel  ange  aux  doux  yeux 
Pour  charmer  votre  cœur  est  descendu  des  cieux, 
Que  sa  bouche  vous  parle  et  que  sa  main  vous  touche, 

Vous  vous  réveillerez  tout  à  coup  dans  la  nuit 
Et  vous  verrez  groupés  autour  de  votre  couche 
Le  paie  isolement,  la  tristesse  et  l'ennui  !... 


lOO 


XGYI 


Voici  les  premiers  froids  et  les  tristes  brouillards, 
Les  feuilles  vont  tomber  au  souffle  de  l'automne, 
A  son  réveil  déjà  le  poète  s'étonne 
D'entendre  moins  chanter  les  oiseaux  babillards  ; 

L'horizon  sous  la  brume  échappe  à  nos  regards, 
Le  soleil  du  matin  est  paie  et  monotone. 
Et,  le  soir,  quand  l'eau  tombe  et  que  le  vent  résonne, 
L'enfant  se  réfugie  aux  genoux  des  vieillards  ; 

Plus  de  rayons  brillants  ni  de  chaleurs  fécondes, 
De  chants  au  fond  des  bois,  de  reflets  sur  les  ondes  ; 
Adieu  les  papillons,  les  fruits,  les  épis  d  or  ! 


(  )li  !  dans  mon  cœur,  du  moins,  sous  le  vent  le  plus  rude, 

La  fleur  du  souvenir  s'épanouit  encor 

Et  de  ses  chers  parfums  remplit  ma  solitude  I... 


L'OASIS 
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A  MA  FEMME 


Ce  que  je  vous  demande,  ô  ma  jeune  sœur  blonde, 
Ce  n'est  point  cet  amour  qui  lutte  avec  le  monde 
Qui  rencontre  partout  le  dédain  ou  l'affront  ; 
Qui  toujours  à  son  cœur  reçoit  quelque  blessure 
Et  ne  trouve  jamais  une  retraite  sûre 
Où  pouvoir  reposer  son  Iront; 
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En  vain  espère-t-il  échapper  aux  embûches 
De  ces  frelons  jaloux  qui  dévastent  les  ruches, 
En  vain  se  cache-t-il  pour  travailler  son  miel 
Parmi  les  bois  obscurs,  les  discrètes  ravines 
Et  les  replis  profonds  des  sauvages  collines, 
Le  plus  loin  de  la  terre  et  le  plus  près  du  ciel... 

L'Opinion  le  traque  et  le  poursuit  sans  trêve!... 

S'il  veut  de  l'avenir  caresser  le  doux  rêve, 

S  il  cherche  dans  son  cœur  des  rires  et  des  chants, 

Il  v  trouve  le  froid  et  le  silence  et  l'ombre, 

Il  se  heurte  en  lui-même  à  des  débris  sans  nombre 

Et  ne  tressaille  plus  qu'à  des.  instincts  méchants  ! . . . 


Il  est  déchu  de  tout,  de  la  bonté  première, 
De  l'inspiration,  poétique  lumière, 
Du  bonheur  d'être  pur,  de  l'espoir  d  être  heureux; 
11  avait  fui  le  monde,  il  fuit  la  solitude 
Et  vers  un  autre  exil  plus  lointain  et  plus  rude 
Il  reprend  son  vol  ténébreux  ! 
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II 


Ce  que  je  demande  a  cette  heure, 
C'est  le  repos,  c'est  le  sommeil, 
C'est  un  vallon  où  ma  demeure 
S  abrite  de  l'ardent  soleil  ; 
C  est,  loin  du  bruit  des  avalanches, 
Un  ruisseau  caché  sous  les  branches, 
Ln  dùme  épais  de  roses  blanches, 
Où  s'émousse  un  rayon  vermeil! 

L'été,  c'est,  ù  ma  bien-aimée, 
L'odeur  des  herbes  dans  les  prés, 
C'est  la  plaine  au  loin  parsemée 
De  bluets  et  d'épis  dorés, 
C'est  le  raisin  qui  se  colore, 
Un  nid  d'oiseaux  qui  vient  d'éclore, 
Le  premier  baiser  de  l'Aurore 
Sur  le  sein  fécond  de  Cérès  ! . . . 
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L'hiver,  c'est  une  solitude 

Où  le  froid  ne  pénètre  pas, 

Ln  asile  où  la  pâle  étude 

N'ait  pas  seule  conduit  mes  pas  : 

C'est  votre  bouche  qui  sourie. 

L'accent  de  votre  voix  chérie 

Et  parfois  une  rêverie 

Qui  vous  endorme  dans  mes  bras  ; 

C'est  un  continuel  échange 
De  caresses  et  de  serments, 
Luc  foi  qui  jamais  ne  change 
Et  se  retrempe  aux  dévoûments  ; 
A  otre  cœur  où  le  mien  s'épanche, 
Votre  sein  où  mon  front  se  penche. 
L'étreinte  de  votre  main  blanche 
Et  l'éclair  de  vos  yeux  charmants  ! 


Vssez  longtemps,  parmi  les  déserts  <vl  les  grèves, 
J  ai  poursuivi  I  essaim  tumultueux  des  rêves 


Oui  m'échappaienl  toujours. 
J'ai  fendu  bien  des  Ilots,  j  ai  gravi  bien  des  cimes, 
Mon  vol  s'est  égaré  sur  d  étranges  abîmes 

Dont  Dieu  seul  connaît  les  détours  !... 

Par  le  même  désir  des  choses  inconnues, 
Quelques  âmes  en  peine  avec  moi  sont  venues  ; 

Pour  faire  le  chemin, 
Nous  nous  sommes  aidés  de  la  voix  et  du  geste, 
El  nous  avons  marché  dans  le  désert  funeste 

En  nous  donnant  la  main  : 

Nous  avons  entrevu  les  rives  éloignées 

Où  croit  le  rameau  d'or  qu'aux  heures  fortunées 

Nous  espérions  cueillir. 
Mais  ce  n'était  qu'un  vain  et  splendide  mirage... 
Et  les  pauvres  rêveurs  ont,  à  bout  de  courage, 

Souffert  jusqu'à  mourir  ! . . . 

Fléchissant  sous  le  poids  d'une  angoisse  infinie, 
J'ai  suivi  les  progrès  de  leur  lente  agonir; 

Loin  de  l'oubli  rongeur 
J'ai  bien  profondément  enfoui  leur  dépouille 
Et  leur  nom,  souvenir  que  rien  d'impur  ne  souille, 

Esl  resté  dans  mon  cœur  ! 


I  IO  


Une  ombre,  la  plus  pâle  entre  ces  pâles  ombres, 
Vient  encore  avec  moi  pleurer  dans  mes  nuits  sombres 

Ou  mes  jours  soucieux... 
Pardonnez-moi  ces  pleurs  que  le  passé  réclame 
Et  que  votre  baiser,  comme  une  sainte  flamme, 
Vienne  sécher  mes  yeux  ! . . . 


IV 


Assez  de  courses  infécondes, 
Assez  de  regrets  superflus, 
0  Passion  qui  toujours  grondes 
Tes  éclats  ne  m'atteindront  plus  ! 

Couché  sur  l'herbe,  au  bord  de  l'onde. 
A  l'ombre  des  saules  flottants, 
Je  veux  dans  une  paix  profonde 
Y  chanter  l'éternel  printemps, 

Et  je  relèverai  ma  tête 
Qui  se  courbait  sous  tant  de  maux 
Gomme  un  arbre  après  la  tempête 
Redresse  vite  ses  rameaux  ; 


I  h  rayon  de  soleil  essuie 
Et  caresse  amoureusement 
Chaque  feuille  qui  sous  la  pluie 
\  ers  le  sol  penchait  tristement. . . 

Au  vent  a  succédé  la  brise, 
Au  rouge  éclair  le  rayon  pur, 
A  la  nue  onduleuse  et  grise 
L'étincelant  et  calme  azur... 

Et  partout  reviennent  en  foule 
Ses  hôtes  longtemps  effrayés, 
L'oiseau  sur  sa  tige  roucoule, 
L  abeille  bourdonne  à  ses  pieds!.. 

Soyez  pour  moi  la  fraîche  haleine. 
Le  ciel  d'azur,  le  ravon  d'or, 
Par  qui  tout  renaît  dans  la  plaine, 
Par  qui  tout  reprend  son  essor  ; 

Alors  des  joyeuses  pensées 
Reviendra  le  timide  essaim, 
Sans  peur  d'être  encor  dispersées 
Elles  chanteront  dans  mon  sein, 


—     t  12     — 


Les  doux  rêves  de  mon  enfance 
Que  je  n'espérais  pins  revoir 
Viendront,  sans  que  rien  les  offense, 

Me  bercer  encor  chaque  soir: 

Votre  amour,  comme  un  ciel  sans  voiles, 
Pour  moi  ne  s'obscurcira  pas 
Et  vos  veux  seront  deux  étoiles 
Qui  brilleront  devant  mes  pasl 

Allons,  ma  blonde  Destinée, 
Laissez  flotter  vos  longs  cheveux 
Et  sur  mon  visage  inclinée 
Souriez-moi  !  Je  suis  heureux  ! 


LA  COLOMBE 


Vous  aviez,  toute  enfant,  pour  amie  et  pour  sœur 
Une  jeune  colombe  aux  yeux  pleins  de  douceur: 
C  fiaient  entr'elle  et  vous  d'ineffables  caresses, 
IV  suaves  baisers,  des  soupirs,  des  aveux, 
Il  votre  cœur  battait  lorsque  de  vos  cheveux 
Son  bec  éparpillait  les  tresses... 

Quanti  le  ciel  était  pur  et  le  soleil  brillant, 
Nilc  vous  lui  faisiez  un  signe  en  souriant, 

II.  —  S 


-  Il/,  - 

Puis  elle  se  perchait  sur  vos  épaules  blanches  ; 
Ensemble  vous  alliez  vous  mirer  dans  les  eaux, 
Elle  se  rengorgeait  et  les  jaloux  oiseaux 

L'enviaient  du  haut  de  leurs  branches... 

Quand  un  milan  passait  au  loin  dans  la  vapeur, 
Elle  fermait  les  yeux  palpitante  de  peur, 
Mais  si  quelque  ramier  du  côté  de  l'aurore 
Précipitait  son  vol,  avec  un  air  charmant 
Elle  dressait  la  tête  et  son  roucoulement 
Montait  vers  lui,  doux  et  sonore!... 

Sous  le  verdoyant  chêne  ou  l'ébénier  fleuri 
Vous  cherchiez  dans  les  bois  un  solitaire  abri  ; 
Blanc  couple,  vous  mêliez  votre  jeune  ramage, 
Vous  vous  contiez  tous  deux  vos  rêves  d'avenir 
Et  sous  l'air  printanier  qui  vous  faisait  frémir 
Frissonnait  aussi  son  plumage... 

Elle  comprenait  tout,  plaisirs,  ennuis,  chagrins... 
Quand  la  joie  éclatait  dans  vos  regards  sereins 
Elle  semblait  sourire  en  agitant  les  ailes  ; 
Les  mêmes  sentiments  faisaient  battre  vos  cœurs 
Et  quand  vous  étiez  triste  on  eût  dit  que  des  pleurs 
Mouillaient  ses  mobiles  prunelles; 


—  no  — 


Mais  un  jour,  votre  sœur,  quoique  le  ciel  fût  pur 
El  qu'un  soleil  de  mai  rayonnât  dans  l'azur, 
Ne  lit  |>as  avec  vous  sa  course  accoutumée, 
Refusa  de  vos  doigts  le  millet  et  le  pain, 
I  j  pour  la  réchauffer  vous  la  prîtes  en  vain 
Sur  votre  poitrine  alarmée  ! 

Elle  ferma  les  yeux  comme  pour  s'assoupir, 
Et  | > ii i s  sur  votre  bouche  exhalant  un  soupir, 
Mlle  mourut,  hélas!  votre  pauvre  colombe! 
De  pleurs  et  de  baisers  son  beau  corps  fut  couvert, 
seule,  vous  avez,  sous  un  arbrisseau  vert, 
Comme  un  trésor  caché  sa  tombe  ! 

Mais  votre  jeune  sœur  n'est  pas  morte  pour  nous 
Car  vous  nous  la  rendez,  elle  revit  en  vous, 
Dieu  près  de  vous  la  mit  pour  vous  rendre  plus  belle, 
Et  quand  il  a  fallu  remonter  vers  les  cieux 
Llle  vous  a  laissé  comme  un  don  précieux 
Tout  ce  qui  nous  charmait  en  elle... 

vous  avez  sa  blancheur,  sa  grâce  et  sa  beauté, 
Vous  avez  sa  prunelle  au  regard  velouté 


—  nG  — 

Qui  sur  le  blanc  émail  vaguement  glisse  et  roule, 
"Vous  avez  son  regard  si  mobile  et  si  clair 
Qui  tour  à  tour  se  voile  ou  luit  comme  un  éclair, 
Ou  bien  s'attendrit  et  roucoule... 

Votre  gosier  flexible  a  les  mornes  accents, 
Vous  séduisez  aussi  par  vos  airs  caressants, 
Votre  cou  qui  tantôt  se  ploie  ou  se  redresse 
Semble  ainsi  que  le  sien  appeler  nos  baisers 
Comme  un  essaim  d'oiseaux  qui  dans  les  beaux  vergers 
Sur  le  plus  beau  rameau  s'empresse... 

Légère  en  votre  marche  ainsi  qu'elle  en  son  vol, 
Vos  pieds  ne  laissent  pas  d'empreinte  sur  le  sol, 
Tous  vos  gestes  enfin  que  la  grâce  accompagne, 
Tout  ce  qu'il  est  en  vous  de  tendre  et  de  touchant, 
L'allure  et  le  regard,  la  parole  et  le  ebant, 
Nous  rappellent  votre  compagne  !... 

Elle  est  morte  !  vivez  longtemps  !  vivez  toujours  ! 
Que  Dieu,  douce  colombe,  écarte  de  vos  jours 
Les  douleurs,  les  dangers  et  les  tristes  orages... 
Puis,  quand  l'amour  viendra,  bienheureux  le  ramier 
Avec  qui  vous  voudrez,  le  seul  et  le  premier, 
Fuir  à  plein  vol  dans  les  nuages  ! 


Maudits  soient  tes  rayons,  ô  soleil  qui  le  tentes, 
Qui  lui  rends  le  désir  des  courses  inconstantes, 
Qui  transportes  déjà  le  cœur  du  pèlerin 
\n\  («Mes  de  Bretagne  ou  sur  les  bords  du  Rhin 
Tant  que  dura  l'hiver,  entre  ses  bras  pressée, 
Je  fus  toute  sa  joie  et  toute  sa  pensée  ; 
Quand  la  lampe  et  le  feu  par  nos  mains  allumés 
Jetaient  de  doux  rayons  sur  les  rideaux  fermés, 
Lantôl  pensifs,  le  front  incliné  vers  la  flamme, 
Nous  écoutions  parler  toutes  les  voix  de  l'âme  ; 


—  n8  — 

Tantôt,  pour  nous  charmer  par  des  accords  divers, 
Nous  avions  tour  a  tour,  moi  des  chants,  lui  des  vers  ; 
Son  œil  comme  sa  voix  pour  moi  seule  était  tendre, 
Seule  il  aimait  me  voir,  me  sourire  et  m'entendre, 
De  moi  seule  attendait  son  bonheur  à  venir 
Et  plus  que  Dieu  lui-même  il  osait  me  bénir  !... 
Combien  de  fois,  pressant  mes  mains  entre  les  siennes 
11  ma  fait  le  récit  de  ses  douleurs  anciennes... 
Et  moi  par  un  rapide  et  simple  dévouement, 
J'aurais  voulu  donner  ma  vie  en  ce  moment 
Pour  lui  rendre  le  calme  et  la  paix  qu'il  implore 
Et  ce  chaste  bonheur  dont  il  est  digne  encore  !... 
C'est  dans  un  tel  repos  que  s'écoulaient  nos  jours, 
Veilles  et  lendemains  se  ressemblaient  toujours, 
Une  douce  habitude  en  faisait  tous  les  charmes  ; 
Jamais  nos  veux  sereins  n'ont  répandu  de  larmes, 
C  étaient  des  jeux  d'enfant  où  de  graves  serments, 
Des  soupirs,  des  baisers  et  mille  épanchements  !... 


Mais  voici  tes  rayons  qui  percent  les  feuillécs, 
O  soleil  importun    !  plus  de  longues  veillées 
Aux  clartés  de  la  lampe,  à  la  chaleur  du  feu, 
Car  la  nuit  est  plus  lente  à  couvrir  le  ciel  bleu, 


—  "9  — 

La  fenêtre  à  présent  no  sera  plus  fermée 

Sur  le  jardin  d'où  monte  une  brise  embaumée... 

|)t -s  oiseaux  voyageurs  il  enviera  le  sort, 

La  liberté  charmante  et  l'inégal  essor, 

Quand  il  verra,  les  yeux  attachés  sur  les  nues, 

Se  dérouler  dans  l'air  leurs  bandes  inconnues  ; 

Enfin,  dans  notre  cher  et  modeste  séjour, 

La  Nature  viendra  le  tenter  nuit  et  jour 

Et  de  séduction  ma  rivale  entourée 

Sans  doute  plus  que  moi  se  verra  préférée  ! 

Pour  disputer  la  palme  à  ses  attraits  divins 

Mes  efforts  les  plus  grands  ne  seront-ils  pas  vains  ? 

Pourra-t-il  préférer  à  l'étoile  superbe 

La  pauvre  Luciole  au  milieu  des  brins  d'herbe 

El  l'humble  fleur  d'azur  vaudra-t-cllc  à  ses  veux 

Le  magnifique  éclat  de  la  mer  ou  des  cicux?... 


11 


Laissez-moi  votre  main  et  recevez,  amie, 

Les  secrets  du  passé  que  mon  cœur  vous  confie 


120 


Oui,  j'étais  prompt,  jadis,  lorsque  juin  ramenait 
La  saison  des  longs  jours  où  le  soleil  renaît, 
A  briser  de  l'hiver  l'ennuyeux  esclavage, 
A  reprendre  gaîment  le  bâton  de  voyage  ; 
Toujours  plein  de  vigueur,  de  verve  et  de  santé, 
Heureux  de  ma  jeunesse  et  de  ma  liberté, 
Je  sentais  s'élargir  mon  avide  poitrine 
Où  s  épanouissait  une  joie  enfantine, 
Mon  front  n'était  jamais  courbé  ni  soucieux, 
La  calme  insouciance  éclatait  dans  mes  yeux  ; 
Je  jouissais  de  tout,  j'étais  content  de  vivre, 
Et  pareil  aux  enfants  qui  n'admirent  d'un  livre 
Dont  le  sens  disparait  sous  plus  d'un  voile  obscur 
Que  les  riches  feuillets  ornés  d'or  et  d'azur, 
De  la  création  ne  voyant  qu'une  face 
Sans  pénétrer  au  fond  j'admirais  la  surface!... 

Plus  tard,  déjà  pensif  et  le  front  dans  les  mains, 
Je  me  suis  reposé  sur  le  bord  des  chemins 
Que  les  lilles  du  Var,  troupe  railleuse  et  vive, 
Traversaient  en  chantant  pour  moissonner  l'olive, 
Sur  ces  monts  où  mes  veux  libres  dans  leur  essor 
Embrassaient  l'horizon  du  Rhône  aux  Iles  d'or, 
Sur  le  plateau  croulant  des  vieilles  tours  moresques 
Dont  le  temps  a  détruit  les  marbres  et  les  fresques.. 


El  partout,  dans  les  flots,  dans  les  bois,  dans  les  airs. 

Dans  la  plaine  fertile  et  les  ravins  déserts, 

Dans  les  plis  du  nuage  et  les  flocons  d'écume, 

Dans  les  lointains  couverts  de  rayons  ou  de  brume, 

Je  voyais,  palpitant  d'espoir  et  de  désir, 

Apparaître  une  forme  impossible  à  saisir 

Qui  tour  à  tour  fuyait  avec  l'oiseau  rapide, 

Du  fleuve  transparent  suivait  le  cours  limpide, 

Brillait  comme  l'éclair  sous  le  vague  horizon, 

Ou  bien  comme  la  brise  effleurait  le  gazon 

Et  la  tige  des  fleurs  et  les  herbes  flottantes 

Oui  semblaient  en  garder  des  traces  éclatantes! 

Je  courais  après  elle  et  je  tachais  en  vain 

D  arrêter  dans  mes  bras  le  fantôme  incertain, 

Mais  je  gardais  la  foi  qu'à  le  suivre  sans  trêve 

Je  finirais  un  jour  par  atteindre  mon  Rêve!... 


Plus  tard  encor,  la  foudre  éclata  dans  mon  comr, 
Je  connus  le  remords,  le  trouble  et  la  douleur, 
Mon  esprit  chancela  sous  les  mômes  blessures 
Et  le  doute  envahit  mes  croyances  moins  pures 
ht  les  derniers  débris  de  nies  illusions 
Servirent  de  jouet  au  vent  des  passions!... 


Ennuyé  du  repos  où  mes  jeunes  années 

S'écoulaient  doucement,  chastes  et  fortunées, 

.)  avals  voulu  briser  un  joug  dont  j'étais  las, 

.1  avais  désiré  vivre  et  je  vécus,  hélas!... 

Puis,  un  jour  de  printemps,  je  me  sentis  renaître 

Et  je  dis.  retrouvant  la  joie  et  le  bien-être  : 

—  Que  pour  mon  cœur  aussi  l'hiver  ait  une  fin, 

Que  les  fleurs  et  les  fruits  y  reviennent  enfin, 

Qu  en  nies  Mines  circule  une  nouvelle  sève 

Et  que  tout  le  passé  ne  soit  qu'un  mauvais  rêve! 

Sur  mes  illusions  je  jette  le  linceul. 

Je  brise  mes  liens  et  je  veux  vivre  seul; 

Je  partis...  mais  alors  comme  un  captif  qui  traîne 

En  tous  lieuv  sur  ses  pas  les  anneaux  de  sa  chaîne 

Et  ne  peut  remuer  ni  le  jour  ni  la  nuit 

Nuis  entendre  aussitôt  cet  implacable  bruit; 

Devanl  tous  les  objets  l'ennui  jeta  son  voile, 

Corrompit  chaque  source,  éteignit  chaque  étoile 

El  Idin  de  les  cueillir  brisanl  du  pied  les  llenrs 

•le  ne  leur  trouvai  plus  ni  parfums  ni  couleurs; 

San-;  intérêt,  sans  but,  rempli  d'incertitude, 

Je  ne  trouvai  partoul  que  \ide  cl  solitude; 

b<v  doute  en  même  temps,  cel  autre  ver  rongeur, 

Troubla  dans  son  esprit  l'orgueilleux  voyageur!... 


—     |23    — 

Si  par  hazard,  debout  sur  quelque  haute  cime, 
Je  m'oubliais  «levant  le  spectacle  sublime 
Qu'offraienf  à  mes  regards  les  sommets  d'alentour 
Où  bondit  le  chamois,  où  plane  le  vautour, 
D  -  aqueducs  romains  les  massives  arcades, 
Le  miroir  des  grands  lacs  où  tombent  les  cascades, 
Les  plaines,  les  cités,  les  fleuves,  les  moissons, 
Puis  à  I  extrémité  de  tous  les  horizons, 
Dans  le  pli  des  coteaux  ou  derrière  les  branches, 
La  nier  bleue  où  toujours  glissent  des  voiles  blanches, 
I  h  soupir  douloureux  s'échappait  de  mon  cœur, 
.!<■  m  écriais  :  hélas!  ce  n'est  pas  le  bonheur!  — 
Le  bonheur  est  venu!  J'aime,  je  crois,  j'espère! 
Je  cesse  de  poursuivre  une  folle  chimère, 
Dans  le  monde  à  présent  je  ne  vois  plus  que  vous, 
Je  h  entends  que  la  voix  qui  murmure  :  aimons-nous! 


I  »li  !  que  ce  mot  toujours  sorte  de  votre  bouche. 
C'est  le  seul  qui  me  charme  et  le  seul  qui  me  louche! 
Vu  retour  du  printemps  pourquoi  vous  alarmer? 
I.'  -  rayons  du  soleil  peuvent  se  rallumer, 
Les  matins  frissonnants  tressaillir  sous  leurs  voiles, 
L  Orient  s'égayer  de  rayons  ou  d'étoiles, 


124    — 

Je  ne  vois  nulle  part  sur  la  terre  et  les  cieux 
Ce  mot  jeter  l'éclat  qu'il  jette  dans  vos  yeux. 
Il  n'est  pas  une  voix  dans  toute  la  nature 
Qui  soit  pour  le  redire  aussi  jeune,  aussi  pure 
Que  votre  voix  sonore  où  vibrent  tour  à  tour 
Comme  sur  un  clavier  tous  les  sons  de  l'amour, 
Ce  nom  divin  qui  seul  au  bonheur  nous  convie 
Et  fait  jaillir  sur  tous  la  lumière  et  la  vie!... 


Vous  allez,  je  l'espère,  accueillir  avec  joie 
Ces  vers  qu'en  souvenir  mon  amour  vous  envoie 
A  l'heure  où  loin  de  vous  j'erre  sous  les  taillis; 
(  >i'i  triste,  mais  le  cœur  plein  de  bonnes  pensées, 
Sur  le  ciel,  à  travers  les  branches  enlacées, 
J'attache  mes  yeux  éblouis; 

La  lumière  partout  à  l'azur  s'y  marie 
Comme  parfois  la  force  avec  la  rêverie, 


I2G    

Un  sourire  se  mule  aux  plus  ardents  rayons: 
Puis,  dès  que  mes  regards  s'abaissent  sur  les  plaines, 
Je  sens  mille  parfums  et  j'entends  mille  haleines 
S'exhaler  de  tous  les  sillons  ; 

Pour  moi  tout  est  riant,  tout  me  fête  cl  m'accueille... 
11  n  est  pas  une  Heur,  il  n  est  pas  une  feuille, 
Pas  un  brin  d'herbe  éclos  sur  le  sol  le  plus  nu. 
Pas  un  souille  du  vent,  pas  un  frisson  de  l'onde, 
Pas  un  oiseau  cache  sous  la  grotte  profonde. 
Qui  ne  dise  :  —  il  est  revenu  ! 

Le  maître  est  revenu!...  Qu'il  trouve  en  cet  asile 
La  douleur  moins  amère  et  l'espoir  plus  facile! 
Brumes,  dissipez-vous;  fleurs,  embaumez  les  airs; 
Gazons,  rendez  pour  lui  la  pelouse  plus  tendre  ; 
Oiseaux  que  le  poète  aime  toujours  entendre. 
Choisissez  vos  plus  beaux  concerts!  — 

Mais  je  veux  avec  vous  causer,  ma  belle  absente... 
Donnez-moi  votre  bras  et  suivons  cette  sente 
Qui  vers  le  bord  de  l'eau  conduit  en  peu  d  instants  ; 
Vous  m'avez  vu  pleurer,  regardez-moi  sourire, 
Car  je  me  sens  enfin  renaître,  je  respire, 
Et  j  implore  d'autres  printemps  ! 


—  127  — 

Il  ne  faut  plus  douter  de  mon  amour  sincère, 
Je  l«i  jure  en  vos  mains  qu  avec  transport  je  serre, 
Pour  d'autres  (juc  pour  vous  mou  cœur  sera  fermé, 
Car  ce  cœur  si  flétri,  si  triste,  si  morose. 
Qui  dans  aucune  foi  jamais  ne  se  repose, 
Par  vous  seule  s'est  ranimé  !... 

Et  maintenant,  parlons  de  ma  mère,  de  celle 
Que  vous  prendrez  plus  lard  pour  guide  et  pour  modèle 
Entre  tous  elle  aimait  habiter  ce  séjour 
Où  nul  bruit  importun  dans  1  été  ne  pénètre... 
Luc/,  on  voit  d'ici  sa  petite  fenêtre 
Qu'elle  ouvrait  au  lever  du  jour... 

Les  pauvres  volets  verts  restent  clos  à  cette  heure 
l.l  sa  voix  aujourd'hui  dans  l'active  demeure 
\  appelle  plus  personne  au  travail  le  malin... 
Si  nos  yeux  à  présent  quittent  le  toit  qui  fume 
l.l  suivent  ce  sentier  plein  d'ombre,  que  parfume 
L'odeur  des  fraisiers  et  du  thym... 

Je  vous  dirai  :  c'est  là  qu'heureuse  et  reposée 
Elle  venait,  avant  l'heure  de  la  rosée, 
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Ou  marcher  sur  le  sable  ou  sur  l'herbe  s'asseoir, 
Compter  avec  orgueil  ses  beaux  fruits  et  ses  roses, 
Et  de  nouvelles  fleurs  depuis  la  veille  écloses 
\ous  entretenir  chaque  soir  : 

Sous  les  tilleuls  fleuris,  ma  sœur,  voyez  encore 
Ce  banc  que  le  reflet  du  soleil  couchant  dore  ; 
C'est  là  que  bien  des  fois  elle  vint  en  secret, 
Opposant  sa  raison  à  mes  rêves  sans  nombre, 
Me  donner  des  conseils  pour  cet  avenir  sombre 
Où  mon  cœur  la  regretterait  !... 

A  chaque  pas  enfin  ici  je  la  retrouve 
Et  tout  me  la  rappelle,  à  charpie  instant  j'éprouve 
Un  étrange  frisson  et  j'espère  la  voir... 
Hier,  comme  je  pensais  à  ma  mère  vivante, 
J'aperçus  toul  à  coup  glisser,  sans  épouvante, 
l  ne  ombre  sous  le  taillis  noir... 

Mais  ce  n  était  pas  elle.:,  oh  !  non.  une  autre  image 
Moins  austère,  plus  jeune,  avec  un  frais  visage, 
Des  yeux  doux  pour  un  seul  mais  bienveillants  pour  loua 
Droite  comme  un  cyprès,  flexible  comme  un  saule. 
Avec  de  Moud-  cheveux  sur  nue  blanche  épaule... 
Anne  en  un  mot,  c'était  vous  ! 
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Jugez  si  ie  vous  aime  et  si  vous  m'êtes  chère, 
Puisque  morne  aux  instants  où  je  pense  à  ma  mère 
C'est  vous  qui  sous  mes  yeux  passez,  spectre  charmant, 
C'en  est  fait,  le  présent  sur  le  passé  l'emporte, 
Au •<•  elle  pour  moi  l'espérance  était  morte 
Et  je  revis  en  vous  aimant  !... 


Depuis  que  le  Sort,  bandit  sombre, 
M'a  dressé  des  pièges  sans  nombre 
Et  que  tous  ses  coups  ont  porté, 
Depuis  que  sur  ma  triste  vie 
Par  tant  de  spectres  poursuivie 
Tant  de  douleurs  ont  éclaté, 

Je  laisse  ma  clef  sur  la  porte, 
Je  dis  en  souriant  :  qu'importe  ? 
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On  ne  peut  prévoir  le  danger, 
Car  le  loup  affamé  qui  rôde 
Trompe  toujours  par  quelque  fraude 
Les  soins  vigilants  du  berger  ! 

Je  dis  :  la  crainte  est  monotone  ! 
Insensé  l'homme  qui  s'étonne 
Du  coup  le  plus  inattendu, 
Car  souvent  le  vainqueur  qui  raille 
Est  au  retour  de  la  bataille 
Frappé  par  un  boulet  perdu  ! . . . 

Tout  est  possible  dans  ce  monde 

Où  l'àme  flotte  vagabonde 

De  l'erreur  à  la  vérité  ; 

Dès  qu'enfant  on  quitte  la  rive, 

11  faut  toujours,  quoi  qu'il  arrive, 

Au  gré  des  (lots  être  emporté  ! 

Chacun  de  nous  trouve  à  toute  heure 
Un  problème  dans  l'œil  qui  pleure 
Et  dans  la  bouche  qui  sourit, 
Le  pourquoi  reste  impénétrable 
Et  la  nature  n'est  qu'un  sable 
Où  rien  ne  peut  rester  écrit  !... 
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Joie  et  douleur  c'est  même  chose 
Car  reflet  suit  de  près  la  cause 
Et  le  ciel  change  en  un  moment  ; 
Quand  la  mort  peut  venir  si  vite 
Et  que  personne  ne  l'évite, 
\  ivons-nous  donc  réellement  ?... 

Aussi  nul  choc  ne  me  terrasse, 

Je  porte  une  épaisse  cuirasse, 

Désormais  je  m'attends  à  tout  ! 

De  nouveaux  malheurs  s'il  m'accable, 

Toujours  le  Sort  impitoyable 

Me  trouvera  calme  et  debout  ! 

Le  ciel  ouvrirait  ses  abîmes, 

La  mer  envahirait  les  cimes, 

Le  tonnerre  emplirait  la  nuit, 

Qu'impassible  dans  la  tempête, 

Je  ne  lèverais  pas  la  tête 

Pour  demander  :  d'où  vient  ce  bruit  ?, 

Et  pourtant,  ô  chère  faiblesse  ! 
Quand  sonne  l'heure  où  je  te  laisse 
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Pour  retourner  seul  sous  mon  toit, 
Je  sens  se  mouiller  ma  paupière 
El  s'attendrir  mon  cœur  de  pierre 
Dont  le  meilleur  reste  avec  toi  ! 

Ailleurs  je  fais  preuve  de  force, 
Rien  n'entame  ma  rude  écorcc, 
Mais  pour  toi  seule  elle  se  fend, 
Ma  vie  à  tes  genoux  s'effeuille, 
Et  selon  que  ta  voix  m'accueille 
Je  pleure  ou  ris  comme  un  enfant  ! 


Restez  enfant,  sovez  ce  que  vous  devez  cire  ! 
Quelquefois  avec  vous  je  prends  des  airs  de  maître. 
Je  gronde  et  d'ennuyé  je  deviens  ennuyeux  ; 
Vous,  sans  chercher  de 'cause  à  ee  qui  me  déchire, 
Riez,  car  votre  bouche  est  faite  pour  le  rire 
Et  la  joie  embellit  vos  yeux  ! . . . 

Je  suis  un  homme,  hélas  !  ma  pauvre  hien-aimée, 
Epris  de  faux  éclat,  de  vainc  renommée, 
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Epelant  un  problème  au  fond  de  l'avenir, 
Par  de  petits  moyens  je  vise  aux  grandes  choses, 
Je  frappe  dans  la  nuit  à  bien  des  portes  closes, 
J'attends  tout  sans  rien  voir  venir  !... 

Ne  vous  égarez  pas  dans  ce  chaos  étrange 
Où  tout  se  contredit,  se  choque  et  se  mélange, 
Ce  coté  de  mon  cœur  doit  vous  être  fermé  : 
Pour  ne  point  voir  jaillir  le  vertige  de  l'ombre, 
Ne  vous  penchez  jamais  au  bord  de  ce  puits  sombre, 
0  femme  qui  m'avez  aimé  ! . . . 

Je  sais  le  dévouement  que  votre  âme  renferme, 
Combien  vous  êtes  noble  et  généreuse  et  ferme, 
Et  combien  votre  amour  demande  a  se  prouver, 
Mus  ne  vous  hâtez  point,  ne  devancez  pas  l'heure, 
La  mauvaise  souvent  suit  de  près  la  meilleure, 
Un  jour  Dieu  peut  nous  éprouver  ! . . . 

Soyez  en  attendant  ce  qu'on  est  dans  l'enfance, 
Lorsque,  loin  de  tout  vice  et  loin  de  toute  offense, 
Nous  connaissons  plutôt  le  rire  que  les  pleurs  : 
Lorsque  pour  notre  soif  la  coupe  est  toujours  pleine. 
Lorsque  partout  l'espoir  nous  accueille  et  qu'à  peine 
Nous  savons  le  nom  des  douleurs  ! 
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Laissez-moi  suivre  seul  cetle  fatale  route 
Où  m'entraînent  l'orgueil,  l'ambition,  le  doute, 
Ne  me  demandez  plus  la  moitié  de  ce  deuil, 
Mais  du  moins  qu'au  retour,  et  soyez-en  bénie, 
Toujours  je  vous  retrouve  ainsi  qu'un  bon  génie 
Calme  et  souriante  à  mon  seuil  !... 


Je  voudrais  vous  donner  un  parc  plein  de  grands  arbres, 

De  monceaux  de  verdure  où  foisonnent  les  marbres, 

De  clairs  bassins  où  l'eau  chante  sur  tous  les  tons 

Et  fait  gaîment  vibrer  la  conque  des  tritons  ; 

De  bosquets,  où  la  nuit,  l'ivre  et  joyeux  phalène 

Se  heurte  rudement  au  ventre  d'un  Silène, 

Où  quelque  Pan,  le  front  incliné  vers  le  sol, 

Paraît  se  pâmer  d'aise  au  chant  du  rossignol, 

Où  le  cèdre  élargit  ses  vigoureuses  pousses, 

Où  croissent  librement  les  lierres  et  les  mousses, 


—  i38  — 

Où  le  hardi  moineau  prend  pour  faire  son  nid 

L'inoftensif  gosier  d'un  lion  de  granit  ; 

Je  voudrais  vous  donner  un  des  châteaux  splendides 

Que  bâtissaient  au  bord  de  nos  fleuves  rapides 

Pour  Diane  au  doux  nom,  pour  Etampe  aux  doux  yeux, 

Ces  beaux  rois  qui  rendaient  Jupiter  jaloux  d'eux, 

Géants  qui  se  laissaient  enchaîner  par  des  fées 

Et  vouaient  aux  amours  leurs  plus  brillants  trophées  ! 

Je  voudrais  le  construire  encor  plus  merveilleux, 

L'adosser  au  penchant  des  coteaux  sourcilleux, 

Et  faire  retomber  de  cascade  en  cascade, 

Jusqu'au  niveau  d'azur  d'une  paisible  rade, 

Son  chaos  de  massifs,  de  bassins,  d'escaliers, 

De  dômes  lumineux  et  de  sombres  sentiers  !... 


^  oyez  sous  le  soleil  qui  dore  leurs  toits  frêles 
Se  dresser  le  faisceau  de  ses  sveltes  tourelles... 
On  nous  attend,  le  cor  retentit  dans  les  bois 
Et  lait  déjà  bondir  quelque  cerf  aux  abois  ; 
Lévriers,  chiens  trapus,  faucons  au  cri  sauvage, 
Piqueurs,  chevaux,  sont  là  qui  bordent  le  rivage. 
A  nous  le  libre  essor,  le  grand  air  et  le  bruit, 
L  horizon  inégal  qui  se  borne  ou  qui  fuit. 
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Les  mille  aspects  du  ciel,  du  sol  et  du  feuillage, 
Les  lacs  inattendus  qu'on  traverse  à  la  nasre, 
Les  éclairs  des  cailloux  par  nos  chevaux  broyés 

Et  les  senteurs  du  baume  écrasé  sous  leurs  pieds 

Et  les  carrefours  d'herbe  aux  riantes  percées 

Et  le  galop  fougueux  dans  les  branches  froissées  ! . . . 

Mais  vous  vous  arrêtez  au  milieu  du  chemin, 

Essuyant  votre  front  de  votre  blanche  main, 

Vous  êtes  lasse...  eh  bien,  restons-là  sous  les  saules. 

A  os  cheveux  dénoués  flottent  sur  vos  épaules 

Et  vous  me  souriez...  Vous  êtes  belle  ainsi  î... 

Le  cerf  va  débucher  devant  nous,  le  voici, 

Il  succombe  et  déjà  commence  la  curée  ; 

Laissons  pour  l'achever  la  meute  et  la  livrée 

Et  regagnons  au  pas  par  des  sentiers  déserts 

Le  manoir  dont  les  tours  dominent  les  bois  verts... 

Là,  je  te  coucherai  sur  le  divan  de  soie 

Auprès  du  grand  balcon  dont  le  store  flamboie 

\u\  rayons  du  couchant,  puis  tu  t'endormiras, 

Comme  un  enfant,  le  front  appuyé  sur  mon  bras... 

Ce  n  est  qu'un  rêve,  hélas  !  je  ne  peux  à  celle  heure 
tous  offrir  qu'une  simple  et  champêtre  demeure 
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Qui  n'a  m  pont-levis,  m  terrasse,  ni  tour, 
Qu'un  jardin  dont  vos  pieds  feront  vite  le  tour  ; 
Acceptez-les  pourtant  ces  taillis  sans  fanfares, 
Cette  eau  souvent  bourbeuse  et  ces  ombrages  rares 
Dont  le  faible  écho  dort  loin  des  bruits  importuns, 
Ces  humbles  fleurs  pour  nous  gardant  tous  leurs  parfums, 
Ce  bouquet  de  verdure  égaré  dans  les  plaines, 
Où  se  nichent    parfois  d'assez  fraîches  haleines, 
Où  les  soleils  couchants  aux  longs  soirs  de  1  été 
Peuvent  se  déployer  dans  toute  leur  beauté... 
Ma  mère  les  aimait,  aimez-les  donc  comme  elle  ! 
Henri  quatre  en  fut  l'hôte  ainsi  que  Gabriellc... 

Ces  bois  où  vit  encor  leur  roval  souvenir 

j 

Tressailleront  de  joie  en  vous  voyant  venir, 
Et  moi,  quant  au  détour  de  la  vieille  avenue 
La  modeste  maison  frappera  votre  vue, 
Je  vous  dirai  : 

Mon  cœur  vous  la  donne  aujourd'hui, 
Ce  n'est  rien  sans  l'amour  mais  c'est  tout  avec  lui  !... 


\  "ici  que  le  soleil  entre  par  la  fenêtre 
El  que  1  odeur  des  fleurs  dans  la  chambre  pénètre  ; 
C  esl  le  printemps,  vois-tu,  notre  hôte  bien  aimé, 
Il  conduit  par  la  main  le  joyeux  mois  de  mai. 
Bel  enfant  qui  sourit  de  ses  lèvres  vermeilles, 
Plus  léger  que  la  brise  ou  qu'un  essaim  d'abeilles  ! 

11  est  un  autre  enfant  que  j'ai  souvent  fêté 
Lorsque  j'étais  plus  jeune  et  d'autres  biens  tenté, 
C'est  le  petit  \oël  aux  cheveux  pleins  de  glace 
Où  la  feuille  séchéc  au  givre  s'entrelace, 
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Aux  doigts  gonflés  de  froid,  à  l'œil  terne  et  flétri, 
Et  qui  sous  des  haillons  cachant  son  corps  maigri 
Venait  fidèlement  à  la  fin  de  Tannée 
Se  réchauffer  au  fond  de  notre  cheminée, 
Puis  sans  trop  envier  la  couche  de  duvet 
Où  je  dormais  si  bien  sur  mon  moelleux  chevet 
Me  laissait  en  partant  beaucoup  de  douces  choses 
Qui  valaient  mieux  pour  moi  cpie  lilas  et  que  roses  ! 
Comme  je  ramassais,  dans  la  cendre  accroupi, 
Mes  jouets,  mes  trésors,  et  comme  mon  dépit, 
Quand  je  venais  de  mordre  une  dragée  amère, 
Faisait,  je  m'en  souviens,  rire  ma  pauvre  mère  !... 


Ce  temps  n'est  plus  !  Adieu  Noël  et  ses  plaisirs  ! 
Il  me  faut  d'autres  jeux  car  j'ai  d'autres  désirs, 
Car  l'enfant  d'autrefois  est  devenu  poète, 
Je  veux  des  flots  d'azur  où  le  ciel  se  reflète, 
Des  ravins  bien  profonds,  des  taillis  bien  épais, 
Le  sourire  de  l'aube  ou  l'ombre  avec  la  paix, 
La  mut  blanche  el  rêveuse  après  le  jour  superbe, 
Le  grillon  dans  les  blés,  le  ver  luisant  sous  l'herbe. 
Et  la  brise  qui  berce  un  oiseau  dans  son  nid 
Et  devanl  mes  regards  l'horizon  infini  !... 


-  i43  - 

Puisque  c'est  le  printemps,  il  faut,  ma  jeune  épouse. 
Fuir  loin  de  la  cité  qui  te  rend  si  jalouse, 
Partons  pour  être  seuls  et  je  te  chanterai 
De  nouveaux  vers,  joyeux  ou  tristes  à  ton  gré  !... 
Volons  comme  la  feuille  où  le  vent  nous  emporte  ! 
Tu  m'as  souri,  c'est  bien,  fermons  vite  la  porte, 
Laissons  interrompus  nos  travaux  de  l'hiver 
Et  puis  allons-nous-en  tous  les  deux  voir  la  mer  ! 


Allons,  quelques  vers  en  passanl, 
Malgré  le  reflet  monotone 
l)u  soleil  triste  et  pâlissant: 
La  Muse  qui  vers  moi  descend 
Fait  sous  son  baiser  caressant 
Fleurir  le  printemps  en  automne  ! 

Près  du  foyer,  comme  un  vieillard, 
Laissons  dormir  le  drame  austère. 
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Profilons  d'un  jour  sans  brouillard. 
Pareil  à  l'oiseau  babillard 
Que  notre  esprit  vole  au  hasard 
Du  ravin  au  bois  solitaire  !... 

Mais  pourquoi  des  vers,  ô  rimeur, 
Pauvres  feuilles  qu'un  souille  enlève  '.] 
Quand  on  n'a  plus  de  vide  au  cœur 
Et  qu'on  luit  le  monde  moqueur, 
Causer  a  bien  plus  de  douceur... 
Laissons  rimer  celui  qui  rêve  !... 

D'ailleurs,  voici  déjà  la  nuit... 

11  est  temps  de  rentrer...  c'est  l'heure 

Où  je  me  plais  dans  mon  réduit, 

Auprès  du  grand  foyer  qui  luit, 

Lorsqu'au  dehors  le  vent  bruit 

Et  que  la  pluie  aux  vitres  pleure... 

Elle  est  là.  dans  un  doux  loisir. 

Le  front  incliné,  l'a  me  émue, 

Et  jetanl  parfois  un  soupir 

D'inquiétude  <4  de  plaisir, 

Lorsque  l'enfant  qui  doit  venir 

Dans  ses  lianes  maternels  remue... 

il. 
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Quel  sera  plus  tard  ton  destin, 
0  cher  être  qui  naîtras  délie  ?... 
Jeune  mère,  donne  ta  main, 
Parlons  de  ce  temps  incertain... 
Et  vous,  mes  vers,  jusqu'au  matin 
Mettez  la  tête  sous  votre  aile  ! . . . 


Profonde  est  la  foret!  pleine  de  doux  murmures, 
Elle  offre  aux  pas  rêveurs  des  retraites  obscures  ; 
Sur  les  gazons  touffus  les  dômes  frémissants 
Epanchent  des  trésors  de  fraîcheur  et  d'encens, 
Que  le  soleil  les  dore  ou  que  l'œil  des  étoiles 
Ecarte  curieux  les  plis  verts  de  leurs  \mles  !... 

—  Entrons,  dit  le  Poète...  et  le  front  inspiré, 
Dans  ce  nouvel  Eden  il  s'est  vite  égaré  ! 
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Terre  et  ciel,  ouvrez-vous  !..,  ouvre-toi.  mer  profonde 

Fais  parler  à  tes  flots  la  voix  d'un  autre  monde  ! 

Abîmes  du  passé,  nuit  sombre  d'où  tout  sort, 

De  vos  plus  grands  secrets  livrez-lui  le  trésor  ; 

Et  toi-même,  avenir,  autre  nuit  solennelle, 

Laisse  dans  ton  chaos  briller  une  élmcelle, 

Accorde  à  ses  regards  avides  de  lueurs 

Quelque  éclair  détaché  de  tes  mornes  splendeurs  !... 

Mais  quels  bruils  tout  à  coup  s'élèvent  dans  1  espace  ') 
D'où  sortent  ces  clameurs  d'injure  et  de  menace  ? 
1)  où  viennent  les  silllets  et  les  trépignements 
Qui  troublent  le  repos  de  ces  déserts  charmants  ?... 

—  Hallali  !  hallali  !  que  nous  veut  ce  profane  ! 

Tout  est  à  nous  ici,  la  source  diaphane. 

L  herbe  et  les  Heurs,  les  cieux  de  tant  d'astres  semés, 

Pour  lutter  contre  toi  nous  sommes  tous  an  nés  ! 

Loin  de  nous  !...  les  fruits  d'or  qui  pendent  sur  la  tête 

Jamais,  pauvre  Jason,  ne  seront  ta  conquête, 

A  nous  seuls  d'exprimer  leur  suc  délicieux, 

\  a-l  cm  porter  ailleurs  tes  désirs  orgueilleux  ! 

Nous  ne  demandons  point  ici  d'autre  convive, 

Que  tuul  meure  pourvu  que  chacun  de  nous  vive, 
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Nous  n'en  avons  pas  trop  de  tout  notre  butin, 

Point  d'aumône  pour  toi  !  va  !  passe  ton  chemin  !... 

Jamais  un  nouvel  hôte  à  loger  n'est  facile 

El  ces  réduits  sacrés  ne  sont  pas  lieu  d'asile, 

Notre  Olympe  est  complet  !...  fuis,  désespère  et  meurs 

Le  Poète  étonné  de  loutes  ces  clameurs 
Se  soulève  un  instant  sur  sa  couche  ûeurie 
Et  le  regard  serein  poursuit  sa  rêverie  ! . . . 


AUX  INVALIDES 

Salut,  Napoléon,  tes  vœux  sont  accomplis, 
Le  drapeau  tricolore  ombrage  de  ses  plis 

Ta  dépouille  mortelle, 
Et  l'aigle  à  qui  tes  mains  ont  donné  tant  de  fois 
Pour  hochet  triomphal  des  couronnes  de  rois 

Vient  planer  devant  elle!... 

Sire,  tu  reconnais  la  voix  de  tes  canons... 
Ils  donnent  le  signal  à  tes  vieux  compagnons 

Qui  redressent  leurs  grandes  tailles 
Et  montrent  à  nos  yeux  qui  les  ont  admirés 
Leurs  habits  chamarrés  de  croix  et  déchirés 

Par  cinquante  batailles  ! . . . 

\  toi  le  dernier  chant  qu'ils  disent  ici-bas 

A  loi  leurs  derniers  pleurs,  à  toi  leurs  derniers  pas, 

A  toi  leur  dernière  pensée! 
Demain  ils  seront  morts,  demain  ils  s'en  iront 
De  leur  lèvre  muette  et  de  leur  pâle  front 

Toucher  là-haut  ta  main  glacée. 


Que  fait  en  ce  moment  Paris,  La  ville  sainte, 

Glorieuse  autrefois  autant  qu'elle  lut  crainte, 

Rome  de  ce  César  et  Sion  de  ce  Dieu, 

Toute  vibrante  encor  de  son  dernier  adieu. 

Et  qui  vit  arrachée  à  son  île  fatale 

Sa  dépouille  franchir  la  porte  triomphale  : 

Le  Paris  de  brumaire  et  du  couronnement, 

Le  Paris  que  juillet  fit  bondir  un  moment 

El  (|iii  vint,  acclamant  d'immortelles  batailles, 

Saluer  le  soleil  des  grandes  funérailles? 

Que  fait  Paris  enfin?...  Son  peuple  abâtardi 

S  endort  aux  cabarets  par  l'ivresse  alourdi; 

Il  courl  les  mauvais  lieux,  il  vole,  il  assassine, 

Il  emplit  de  viols  le  bouge  de  1  Oursine... 

Quant  au  monde  choisi,  littéraire,  brillant, 

Qui  donne  de  la  gloire  et  du  pain  au  talent, 

Fréquente  les  salons,  la  Cour  et  le  théâtre, 

De  chevaux,  de  chanteurs,  de  ballets  idolâtre, 

Beau  monde  auquel  jamais  le  bon  goût  ne  manqua 

11  joue  au  lansquenet  et  danse  la  polka!... 


MONSIEUR  BULOZ 


C'est  un  homme  très  mûr,  à  la  figure  ingrate, 
Fier  comme  un  cabotin,  sec  comme  un  bureaucrate, 
Qu'on  appointe  aux  Beaux-Arts  pour  porter  l'habit  noir 
Lt  la  cravate  blanche  insignes  du  pouvoir, 
Pour  garder  devant  vous  son  chapeau  sur  la  têle 
Pour  être  impertinent...  moins  eneor  qu'il  n'est  bêle; 
Les  ministres,  dû  goût  et  des  lettres  amis, 
\  <>nl  rien  trouvé  de  mieux  que  ce  drôle  et  l'ont  mis 
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\u\  portes  (1  un  théâtre  où  le  damné  Cerbère 
Pour  les  nouveaux  venus  rechignant  cl  sévère 
A  force  de  sottise  augmente  son  crédit... 


■,-' 


Or,  voilà  ce  qu'hier  son  altesse  m'a  dit: 

—  \ous  avez  fait,  monsieur,  une  pièce  impossible, 
Votre  verve  est  féconde  et  part  d'un  cœur  sensible, 
Mais  vos  créations  manquent  de  vérité; 
Vous  avez  pour  les  vers  quelque  facilité, 
liais  c'est  insuffisant  pour  marcher  sur  les  traces 
Des  immortels  auteurs  de  Phèdre  ou  des  Horaces!... 
Nous  ne  comprenons  rien  à  vos  types  abstraits, 
Ça  ne  fait  pas  d'argent,  cherchez  d'autres  portraits, 
Laissez  l'humanité  pour  nous  peindre  des  hommes 
Et  prenez  vos  tableaux  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Puis,  ayez  du  talent  ou  bien  n'en  ayez  pas, 
C'est  tout  un...  Remuer  comme  il  faut  les  deux  bras, 
entrer,  sortir,  ôter  son  chapeau,  le  remettre, 
Parler  politique,  art,  commerce,  et  se  permettre 
De  ces  pointes  d'esprit  qui  font  valoir  l'acteur, 
\<>ilà  comme  un  héros  séduit  le  spectateur, 
Voilà  comme  on  obtient  un  succès  formidable!... 
Eh!  nous  connaissons  bien  notre  publie,  que  diable! 
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Jamais  à  nous  siffler  il  ne  s'est  compromis, 
Il  mange  aveuglément  quand  le  couvert  est  mis, 
Plus  on  l'ennuie  et  plus  il  trouve  qu'on  l'égaie, 
Mieux  on  le  fait  bailler  chez  nous,  mieux  il  nous  paie 
Mais  assez  de  conseils,  mon  cher  monsieur,  salut... 
En  somme,  croyez-moi,  vous  êtes  loin  du  but, 
\<>tie  scène  est  livrée  aux  bétes  dévorantes, 
Laissez-leur  donc  leur  proie  et  vivez  de  vos  rentes; 
Si  vous  n'en  avez  pas,  alors  mourez  de  faim, 
\ous  pourrons  dans  un  drame  exploiter  votre  fin.  — 

Quand  l'homme  fut  au  bout  de  ces  billevesées 
Je  nie  sentis  au  cœur  d'effroyables  nausées, 
Je  sautai  dans  la  rue  et  prompt  à  le  quitter 
Contre  tous  les  passants  je  courus  me  heurter 
VA  les  braves  bourgeois  coudovés  sans  vergogne 
Disaienl  en  maugréant:  Peste  soit  de  l'ivrogne!... 


A  VERSAILLES 


Où  te  caches-tu  donc,  vieux  Faune, 
Que  je  t'ai  cherché  si  longtemps 
Au  bord  des  bassins  dont  l'eau  jaune 
Se  ride  au  souflle  du  printemps  ? 

A  travers  les  sombres  fcuillées 
On  devant  moi  le  merle  a  fui, 
Le  long  des  correctes  allées 
D'où  tombe  un  solennel  ennui?... 


J'ai  bien  rencontre  sous  les  branches 
Et  souriante  en  son  sommeil 
Plus  d'une  Vénus  dont  les  hanches 
Luisaient  fièrement  au  soleil; 

J'ai  rencontré  Mars,  Amphytrite, 
Les  neuf  Muscs,  plus  Apollon, 
Des  idylles  de  ïhéocrite 
Et  des  odes  d'Anacréon; 

J'ai  vu  des  dieux  de  toute  forme 
Et  d'un  aspect  très  séduisant, 

Mais  j'ai  d'un  bâillement  énorme 

Salué  l'Olympe  en  passant; 

J'ai  même  vu  le  gros  Silène 
Se  pendre  aux  grappes  de  raisin, 
Mais  j'ai  passé  car  son  haleine 
Aujounl  hui  sentait  Irop  le  vin... 

Quoique  j'aime  assez  d'ordinaire 
Ce  dieu  chancelant  et  barbu, 
\  I  œil  \  if,  au  front  débonnaire, 
Je  le  hais  quand  il  a  trop  bu! 
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Pourquoi  deviens-tu  si  sauvage, 
Faune?...  me  jouant  quelque  tour, 
Te  serais-tu  donc  sous  l'ombrage 
Enfui  uV  détour  en  détour?... 

Quand  Paris  tombe  sur  Versailles, 
Par  la  frayeur  souvent  chassé 
\  fuir  au  milieu  des  broussailles 
Ton  pied  de  chèvre  s'est  lassé; 

Mais  je  ne  suis  point  de  ces  drôles 
Qui  vont,  profanant  ce  château, 
Rayer  tes  robustes  épaules 
Avec  la  pointe  d'un  couteau, 

Je  n'aime  aucune  Caroline, 

Je  ne  m'appelle  pas  Arthur... 

Ne  crains  donc  rien  pour  ton  échine, 

Reviens,  je  suis  un  ami  sur... 

A  mes  vœux  te  voilà  docile... 
Bien...  Mais  laisse-là  tes  pipeaux, 
C'est  assez  d'avoir  dans  la  ville 
Des  musiciens  par  troupeaux! 
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Ça.  mon  compère,  que  je  rie 
A  force  de  te  regarder, 
Par  une  bonne  causerie 
J'ai  besoin  de  me  dérider!... 


Le  Perroquet  au  Rossignol 
Dit  un  jour  :  —  Fier  rival,  de  ton  nid  solitaire 

Le  hasard  rapproche  mon  vol, 
Discutons  tous  les  deux,  c'est  trop  longtemps  se  taire 

Au  poète  ainsi  qu'à  l'amant 
Tu  plais  par  ton  mérite,  on  te  loue,  on  t'adore: 
Moi  je  lais  le  bonheur,  quoique  bien  jeune  encore, 

Des  vieilles  femmes  seulement... 
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Mais  à  mon  tour  enfin  je  veux  qu'on  me  caresse 

Et  ma  patience  est  à  bout, 
Je  parle  mieux  que  loi  car  je  parle  sans  cesse, 

Je  parle  très  haut  et  de  tout; 
Politique,  morale,  art  et  philosophie, 
Il  n'est  pas  de  sujet  où  je  ne  le  défie, 

J'ai  longtemps  appris  ma  leçon. 
Nature  m'a  donné  bon  bec  et  bonne  serre 
Et  je  crève  au  besoin  l'œil  de  mon  adversaire 

Pour  lui  prouver  que  j'ai  raison  ! . . . 
Avocat,  au  barreau  brillant  par  ma  faconde, 

J'aurais  plaidé  sur  tous  les  tons; 
Journaliste,  j'aurais  répandu  sur  le  monde 

Un  déluge  de  feuilletons!... 
11  ne  me  répond  pas,  il  a  peur,  il  enrage, 

Il  est  jaloux  de  mon  talent, 
Je  l'écrase  d'un  mot!  vantez  donc  son  ramage, 

Ce  dédain  n'est  qu'un  faux  semblant, 
Il  ne  sait  pas  parler,  boule  au  muet,  qu'on  ose 

Me  le  préférer  désormais  ! 
Crions  donc  sur  les  toits  que  j'ai  la  bonne  cause, 

Dût-on  ne  me  croire  jamais!  — 
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Le  Perroquet  bavard  retourna  dans  sa  cage 

Sur  son  triste  bâton  perché, 
Le  Rossignol  resta  sous  son  épais  feuillage, 

Toujours  muet,  toujours  caché; 
Mais  dès  que  vint  la  nuit,  sa  voix  mélodieuse 

Eclala  soudain  dans  les  airs. 
La  rose  s'entrouvrit,  l'étoile  radieuse 

Frémit  à  ses  divins  concerts; 
Un  Poète  tenant  son  Idole  embrassée 
Ecoutait  seul  ce  chant  qui  remplissait  leurs  cœurs 

Tandis  qu'une  fraîche  rosée 

Perlait  à  la  tige  des  fleurs!... 


A  DEUX  BOXEURS 


(Jules  Janin  et  Félix  Pyat.) 


Courage  î  à  qui  fera  les  plus  grossiers  scandales 
En  s  inspirant  la  mieux  du  langage  des  halles, 
Tour  à  tour  en  public  colportez  vos  écrits, 
\misi  qu'on  voit,  l'hiver,  dans  le  brumeux  Paris 
Au  coin  d'un  carrefour,  aux  abords  d'un  théâtre, 
Des  femmes  en  haillons,  à  la  face  olivâtre, 
Le  madras  sur  le  front  et  le  cynisme  aux  yeux. 
Offrir  des  fruits  gâtés,  verts,  étranges,  douteux, 
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Dans  un  osier  malpropre  étalés  devant  elles 
Sous  un  vieux  papier  rouge  où  fument  des  chandelles 
El  crier  aux  passants  :  —  A  trois  et  quatre  sous 
Le  Portugal!  c'est  gros,  c'est  bon,  régalez-vous!... 


Courage!  que  chacun  se  défende  et  se  venge, 
Grands  hommes!...  cet  hiver  est  pluvieux,  la  lange 
Se  mule  en  abondance  aux  ruisseaux  débordés, 
Puisez  à  pleines  mains,  gratis,  et  puis  vendez!... 
On  vous  voit,  engageant  ces  luttes  héroïques, 
librement  affecter  de  grands  ans  satiriques, 
Vous  draper  à  l'envi  dans  des  plis  surprenants 
El  froncer  le  sourcil  comme  des  dieux  tonnants, 
La  flamme  de  l'orgueil  en  vos  regards  s  allume, 
Dans  le  fiel,  dites-vous,  nous  trempons  notre  plume... 
Non  !  non!  ce  n'est  pas  là,  qui  pourrait  le  nier, 
La  style  qu'employaient  Juvénal  et  Régnier! 
Non!  ce  n'est  même  pas  du  fiel,  c'est  de  la  boue 
Qui  de  vos  doigts  salis  jaillit  sur  votre  joue  !.. . 

Quel  est  donc  votre  but?  pourquoi  —  parlons  plus  bas 
Mêler  le  nom  de  l'Art  à  vos  honteux  débats? 
Pourquoi  traînant  ainsi  la  Muse  échevelée 
Dans  la  rue,  au  milieu  de  la  foule  assemblée. 
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Et  comme  une  Phrvné  qu'on  ne  respecte  point 

La  prendre  pour  témoin  d'un  duel  à  coups  de  poing. 

Soit  qu'elle  se  repose  à  l'angle  d'une  tombe 
Comme  sur  un  cyprès  une  blanche  colombe. 
Et  sur  le  marine  froid  quand  elle  y  vient  prier 
Ecrive  un  nom  illustre  et  dépose  un  laurier; 
Ou  qu'en  un  autre  endroit  du  lugubre  ossuaire 
Elle  écarte  en  tremblant  les  longs  plis  d'un  suaire 
Et  baigne  de  ses  pleurs  le  corps  inanimé 
D'un  de  ses  nobles  fils  qu'elle  avait  seule  aimé, 
Et  que  dans  l'avenir  sa  douleur  maternelle 
Liii  promette  du  moins  une  palme  immortelle 
A  ce  poète  auquel  nul  ne  tendit  la  main. 
\uquel  on  refusa  de  1  espoir  et  du  pain  î 
Soit  que  s'abandonnanl  à  ses  plus  beaux  délires, 
Les  main--  pleines  de  (leurs,  le--  yeux  pleins  de  sourires, 
Prêtanl  sa  voix  sonore  aux  triomphes  charmants, 
Elle  proclame,  au  bruit  des  applaudissements, 
Le  nom  d'un  plus  heureux  qui  voit  malgré  1  envie 
Luc  gloire  précoce  orner  sa  jeune  vie  ! 
Soit  enfin,  et  c'est  Là  son  plus  noble  devoir. 
Que,  sœur  intelligente,  elle  vienne  le  soir 
D'un  enfant  studieux  encourager  les  veilles, 
De  la  terre  promise  évoquer  les  merveilles, 


El  lui  montrer  du  doigt,  pour  prix  de  ses  travaux, 
Sa  place  réservée  cuire  tous  ses  rivaux! 
Profanes,  laissez-la  dans  sa  noble  attitude, 
N'allez  point  de  vos  cris  troubler  sa  solitude!... 

Hors  <lu  temple  de  l'Art  portez  vos  pas  impurs, 
Emmenez  vos  tréteaux  et  le  long  d  autres  murs 
Etalez  à  loisir  vos  étranges  boutiques 
Qui  charment  les  badauds  de  nos  places  publiques, 
\oilà  les  spectateurs  dignes  de  pareils  jeux!. .. 
Hors  du  temple,  marchands  de  scandales  houleux! 
liais  sous  le  fouet  levé  chacun  de  vous  résiste 
Et  crie  impudemment  :  —  Mais  je  suis  un  artiste! 
Je  suis  ici  chez  moi  !  — 

^.  ous  des  artistes?  non  ! 
Vous  en  volez  l'habit,  nous  en  souille/  le  nom, 
Mascarilles  bavards  dignes  de  l'étrivière 
Comme  les  faux  seigneurs  bâtonnés  par  Molière!.., 
Quels  litres  avez-vous,  visibles  ou  secrets, 
Mouches  qui  bourdonnez  sous  le  char  du  progrès? 
Les  mauvais  jugements  sortis  de  nos  cervelles, 
Vos  liaiues  de  calcul,  nos  brutales  querelles, 
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Qu'est-ce  que  cela  fait  à  l'Art,  au  nom  du  ciel, 
A  l'Art  immaculé,  tout-puissant,  immortel?... 
Vous  vous  ressemblez  bien,  vous  êtes  bien  les  mêmes, 
Dans  du  papier  doré  taillant  vos  diadèmes, 
Usurpateurs  courbant  sous  vos  sceptres  d'un  jour 
Ceux  qui  brident  pour  l'Art  d'un  éternel  amour  ! 
Mais  quoiqu'injustement  la  foule  vous  renomme 
Contre  les  vrais  élus  que  pouvez-vous  en  somme? 
Sans  avoir  incliné  sous  vos  arrêts  leur  front, 
Ceux  qui  doivent  grandir  malgré  vous  grandiront, 
Les  autres  n'auront  pas  leur  page  dans  l'histoire; 
Votre  publicité,  messieurs,  n'est  point  la  gloire, 
L'une  est  dans  le  présent,  l'autre  est  clans  l'avenir, 
El  vous  n'empêchez  rien  de  ce  qui  doit  venir!... 


Non!  la  Muse,  du  ciel  suprême  confidente, 

Veillant  sur  les  fronts  ceints  de  l'auréole  ardente, 

\  a  pas  besoin  de  vous,  il  est  temps  d  v  songer, 

Pour  les  glorifier  ou  bien  pour  les  venger! 

Lt   nous  n'aurez  plus  même  une  tombe  inconnue 

Qu  en  une  nuit  d'azur  s'élançant  de  la  nue 

Souriante,  pareille  aux  étoiles  ses  .sœurs. 

El  traversant  des  airs  les  mornes  profondeurs, 
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Elle  s'approchera  de  quelque  froid  squelette 
El  lui  dira  :  c'est  l'heure!  éveille-toi,  poète!... 
Puis,  le  radieux  couple,  eu  se  tenant  la  main, 
Du  céleste  séjour  reprendra  le  chemin!... 
Puis  au  lever  de  l'aube,  au  réveil  de  la  terre, 
Sur  le  sol  où  dormait  le  martyr  solitaire 
Qui  de  l'obscurité,  vivant,  n  a  pu  sortir, 
On  verra  tout  à  coup  un  monument  surgir, 
Et  l'encens  de  la  foule  à  genoux  sur  les  dalles 
Montera  vers  sa  gloire  en  bleuâtres  spirales!... 

Plus  loin,  je  le  répèle,  allez  vous  disputer!... 

La  Muse  est  patiente  et  lente  à  s'irriter 
Comme  tout  ce  qui  tient  de  la  divine  essence, 
Comme  la  foi,  la  force  et  la  toute-puissance! 
Le  ciel  n'a  pas  d'azur  aux  jours  les  plus  sereins 
IMu^  calme  que  celui  de  ses  a  eux  souverains, 
Des  belles  mains  errant  aux  cordes  de  sa  lyre 
I  "ni  rarement  vibrer  celle  de  la  satire; 
Si  sa  lèvre  se  plisse  et  pâlit  un  moment, 

-i  de  tristesse  ou  bien  de  dédain  seulement... 
Mais  (pion  la  pousse  à  boni,  sa  colère  est  terrible 
Mille  éclairs  ont  jailli  de  son  <ril  inflexible, 


Un  glaive  formidable  élincelle  en  sa  main, 

Sa  poitrine  revêt  la  cuirasse  d'airain; 

Ce  n  est  pins  une  vierge,  une  sœur,  une  amante, 

Rêvant  sous  la  feuillée  au  bord  d'une  eau  dormante, 

C'est  Pallas  sillonnant  les  plaines  de  l'éther 

On  le  grand  aigle  veille  aux  pieds  de  Jupiter, 

Et  sur  ses  ennemis  qu'elle  réduit  en  poudre 

Elle  lance  de  là  l'impitoyable  foudre!... 


Quoi  !  tant  de  bruit  pour  toi,  Muse  !  tant  de  scandale  ! 
Quoi  ?  tout  cet  attirail  d'avocats  et  d'huissiers 
Tout  ce  baroque  esprit  en  style  de  dossiers, 
Tout  ce  tas  de  badauds  qui  riaient  dans  la  salle  ! 

Toute  cette  chicane  aux  lettres  si  fatale, 
Ces  querelles  d'acteurs,  ces  intérêts  grossiers, 
Des  rosses  a  ton  char  en  guide  de  coursiers, 
Tant  d'ornières  gênant  ta  marche  triomphale  ! . . . 

Pauvre  Musc,  je  plains  tous  ces  tourments  secrets, 
Permets-moi  d'y  mêler  nies  fraternels  regrets, 
Car  ta  douleur  doit-être  aux  poètes  sacrée  ! 

\  était-ce  pas  assez,  dis  ?  sans  les  tribunaux, 
D'avoir  à  ta  poursuite,  au  jour  de  la  curée, 
La  meute  des  amis  et  celle  des  journaux  ?... 


Allons,  mon  beau  soleil,  sois-nous  propice  à  tous, 

Aux  jeunes  comme  aux  vieux,  aux  sages  comme  aux  fous  ! 

Sur  le  palais  et  la  chaumière 
Verse  à  profusion  tes  splendeurs  qu'on  bénit  ; 
Au  captif  dans  sa  tour,  à  l'oiseau  dans  son  nid, 

Donne  la  joie  et  la  lumière  ! 

L'un  te  demandera  de  mûrir  ses  raisins, 
L'autre  de  féconder  le  sol  de  ses  jardins, 

L'amant  des  fleurs  pour  sa  maîtresse, 
Le  pauvre  un  peu  de  pain,  le  riche  beaucoup  d'or, 
Car  à  tous  ici-bas  s'ouvre  comme  un  trésor 

Ton  inépuisable  largesse... 

El  moi,  je  te  demande  un  rayon  de  chaleur, 
Soleil,  pour  ranimer  aujourd'hui  dans  mon  cœur 

Ma  verve  un  moment  engourdie  ; 
Qu  après  l'hiver  pour  lui  vienne  aussi  le  printemps, 
Ma  sombre  muse  en  deuil  fit  gémir  trop  longtemps 

L'Elégie  et  la  Tragédie  !... 


Vu  diable  les  soucis  dont  je  me  débarrasse, 
Le  théâtre  empesté  de  Grecs  et  de  Romains, 
tes  confrères  jaloux,  les  journaux  inhumains, 
Tous  les  membres  charmants  de  l'infernale  race  ! 

Je  pars  !  je  vais  ranger  mes  fleurs  sur  ma  terrasse, 
Uijjner  mes  gazons  et  sabler  mes  chemins, 
Improviser  un  parc  grand  comme  les  deux  mains 
Et  j'ai  là  près  de  moi  mon  enfant  que  j'embrasse... 

Quoi  ?  huit  vers  sur  quatorze  ?  achevons  les  derniers 
l.t  prenons  pour  rimer  la  fleur  des  ébéniers  : 
le  te  croyais,  ma  muse,  encor  plus  engourdie... 

le  Hiis  toujours  poète  et  ma  verve  renaît, 
J'ai  dix-huit  ans,  après  toute  une  tragédie, 
Par  Apollon,  j'ai  pu  faire  tout  un  sonnet  !... 


—    IT2 


L'eau  qui  reflète  les  rayons, 

Le  blé  qui  dore  les  sillons, 

Le  raisin  qui  couvre  les  treilles, 

Le  pin  odorant,  les  bosquets, 

Pleins  de  chansons  et  de  bouquets, 

Le  sorbier  aux  grappes  vermeilles  ; 

Toutes  ces  fleurs  aux  noms  divers 
Où  le  poète  prend  ses  vers 
Et  l'abeille  son  miel  suave, 
Pâquerette  à  l'œil  de  carmin, 
Folâtre  œillet,  pâle  jasmin 
Et  gros  dalliia  toujours  grave  : 

Et  d'autres  plus  belles  encor, 
Et  l'azur,  et  la  pourpre  et  l'or, 
Toutes  les  couleurs  entassées 
Et  tous  les  parfums  réunis, 
El  mille  délicieux  nids 
Pour  les  rêves  et  les  pensées  !... 

(  rrandis  <  l  je  te  dirai  tout, 
Je  te  promènerai  partout 
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Vidant  ta  marche  cncor  peu  ferme, 
De  la  colline  au  bord  de  l'eau, 
Dans  la  plaine  au  riant  tableau 
Et  sous  les  noyers  de  la  ferme... 

Et  nous  aurons  derrière  nous 

Le  grand  chien  craintif  et  jaloux 

Qui  suit  tous  mes  pas  quand  je  marche, 

Et  si  je  m'arrête  un  moment, 

Assis  près  de  moi,  gravement 

Regarde  passer  l'eau  sous  l'arche... 

Tu  souris,  ma  Berlhe,  et  tes  yeux 
Qui  remplis  d'un  éclair  joyeux 
Paraissaient  déjà  me  comprendre 
Se  referment  pour  le  sommeil, 
Tu  fais  fi  de  ce  beau  soleil 
Et  tu  ne  daignes  plus  m'entendre. . . 

Ah  !  c'est  que  tu  vois  en  dormant 
Des  anges  au  vol  plus  charmant. 
Des  Heurs  d'éclat  moins  éphémère, 
Des  abeilles  au  plus  doux  miel, 
Car  tes  songes  t'ouvrent  le  ciel 
Et  je  te  parlais  de  la  terre  !... 


La  Nature  est  belle  au  printemps, 
Lorsque  sous  les  rameaux  flottants 
Le  soleil  s'emousse  et  pénètre  ; 
Le  ciel  est  pur  dans  les  longs  soirs, 
Les  Heurs  sont  autant  d'encensoirs, 
Grandis  vite  pour  tout  connaître  ■ 


Enfant,  presse-toi  de  grandir 
Pour  voir  les  feuilles  reverdir 
Et  les  fleurs  éclore  dans  1  herbe, 
Et  fuir  devant  tes  petits  pieds 
Tous  les  papillons  effrayés 
Vainqueur  chancelant  et  superbe... 


Loin  de  nous,  cœurs  glacés,  vos  doctrines  fâcheuses! 
Ne  nous  enlevez  pas  nos  croyances  joyeuses, 
Laissez-nous  avoir  foi  dans  ce  que  nous  voyons; 
L;i  Heur  pour  vous  se  fane  et  pour  nous  vient  d  éclorc 
Vous  vivez  dans  la  nuit,  nous  saluons  l'aurore, 
Vos  ténèbres  en  vain  menacent  nos  rayons!... 

Fervents  adorateurs  de  l'ombre  et  de  la  tombe, 
Nous  nous  criez  bien  haut  que  tout  se  fane  el  tombe, 


—  i-G  — 


Que  nos  fêtes  sans  cesse  aboutissent  au  deuil, 
Que  le  bonheur  terrestre  est  un  fatal  délire, 
Qu'un  ver  ronge  toujours  ce  que  notre  œil  admire, 
Que  la  nature  enfin  n'est  qu'un  vaste  cercueil!... 

Les  hiboux  pour  gémir  attendent  les  ténèbres... 
Ne  nous  fatiguez  plus  de  vos  plaintes  funèbres 
A\.uit  que  nos  cheveux  commencent  à  blanchir, 
Que  l'hiver  ait  brisé  nos  branches  les  plus  vertes 
Et  que  notre  pied  touche  à  ces  steppes  désertes 
Qu'émailleront  encor  les  fleurs  du  souvenir!... 

Oui,  tout  meurt,  mais  tout  vit  !  tout  s  éteint,  mais  tout  brille! 
L'aïeule  eut  autrefois  ses  jours  déjeune  fille, 
Toute  heure  a  ses  plaisirs,  toute  chose  a  son  temps, 
Près  de  la  (leur  qui  meurt  naît  une  fleur  nouvelle, 
L'eau  du  fleuve  riant  toujours  se  renouvelle, 
En  attendant  1  hiver  faisant  fête  au  printemps! 

Oui,  la  vieillesse  est  triste  et  la  mort  effrayante, 
Mais  la  vie  a  du  moins  sa  jeunesse  riante, 
L'ombre  ne  vient  qu'à  l'heure  où  l'univers  s  endort. 
Dieu  pour  nos  yeux  ouverts  fit  le  soleil  superbe, 
Sous  un  frais  vêtement  où  la  fleur  rit  dans  l'herbe 
11  nous  cacha  le  sol  qui  nous  cache  la  mort  !... 


/  / 


Jouissons  donc  en  paix  de  ses  pins  beaux  ouvrag 

Sans  hâter  leur  venue  attendons  les  orages, 

Nos  pleurs  ne  doivent  point  troubler  les  clairs  ruisseaux, 

Les  libres  horizons  ne  veulent  point  de  bornes: 

Si  nos  regrets  s  en  vont  parfois  aux  tombeaux  mornes, 

Ali!  conservons  du  moins  un  sourire  aux  berceaux!... 


II.  —  ia 


A   MARCEAU 


Dans  la  tombe  où  parfois  tu  rêves  de  la  France, 
Te  souviens-tu,  Marceau,  du  lieu  de  ta  naissance, 
Une  ville  assez  triste  avec  deux  grands  clochers, 
Chartres  où  l'on  entend  très  peu  de  bruits  guerriers, 
Mais  où  le  carillon  et  le  cri  des  corneilles 
De  l'aube  jusqu'au  soir  vous  brisent  les  oreilles? 
T'en  souviens-tu  parfois,  ingrat?...  toujours  est-il 
Que  prête  à  ramener  les  cendres  de  l'exil 


Ta  ville  un  beau  matin  s'est  de  toi  souvenue, 

Et  voulant  t'élever  d'emblée  une  statue 

Tous  tes  concitoyens  coururent  —  presque  tous  — 

A  la  souscription  apporter  leurs  gros  sous  ! . . . 

Chartres  pour  quelques  jours  sortant  de  son  marasme 

Lue  lois  par  hasard  eut  de  1  enthousiasme 

Et  ce  brave  Préault,  l'artiste  au  cœur  de  feu, 

Dans  son  cerveau  déjà  coulait  un  demi-dieu... 

Mais  c'était  un  état  pour  nous  contre  nature 

Et  tout  reprit  bientôt  sa  monotone  allure, 

Les  cloches,  les  cancans,  les  pâtés,  le  piquet  ; 

Notre  pauvre  sculpteur  dut  faire  son  paquet. 


—  Il  n'y  faut  pas  songer,  nos  charges  sont  énormes, 
Nous  avons  à  planter  des  tilleuls  et  des  ormes, 
\  tus  fûmes  obérés  par  un  hiver  fatal, 
Nous  n'aurions  pas  de  quoi  payer  le  piédestal, 
One  diable,  et  notre  ville  est  une  ville  honnête 
Qui  calcule  trop  bien  pour  augmenter  sa  dette; 
Il  nous  reste  d'ailleurs  des  égouls  en  retard, 
Finissons-les  d'abord  et  nous  verrons  plus  tard... 
Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  l'on  nous  talonne 
\usque  notre  héros  a  déjà  sa  colonne 


—  i8o  — 

Et  qu'on  pcul  sans  payer  voir  son  enterrement 

Peint  par  monsieur  Bouchot,  le  tambour  est  charmant!  - 

Attends  donc,  ô  Marceau,  gloire  de  notre  France! 

Ne  te  courrouce  pas  de  cette  indifférence, 

Beau  jeune  homme  au  front  mâle,  à  l'œil  triste  et  serein 

Qu'importe  un  monument  fait  de  marbre  ou  d'airain 

Quand  on  est  immortel  et  qu'on  a  dans  1  histoire 

l  n  nom  tout  radieux  de  vertus  et  de  gloire? 

Sur  ton  noble  chevet  d'armes  et  de  drapeaux 

attends  le  bon  vouloir  de  nos  municipaux. 

Attends  patiemment,  car.  à  ce  qu'ils  prétendent, 

(  !  es1  le  devoir  des  mort-  . . 

Tant  de  vivants  attendent  ! 


DEPART 


Adieu  ma  fille,  adieu  ma  femme, 
Adieu  mes  deux  enfants  chéris, 
Adieu,  je  vous  laisse  mon  àmc 
\A  mon  corps  seul  quitte  Paris... 

La  meilleure  part  de  moi-même, 

Je  le  jure,  reste  avec  vous... 

Mais  pourquoi  quitter  ceux  qu  on  aime? 

Pourquoi!  mon  Dieu,  le  savons-nous.1... 


—  18a  — 

Pour  courir  après  des  chimères 
Qu'on  esl  sur  de  ne  pas  trouver, 
Pour  cueillir  des  fleurs  éphémères, 
Pour  étudier,  pour  rêver; 

Pour  fuir  le  repos  qui  nous  pèse, 
Esprits  faciles  à  tenter. 
El  pour  savourer  à  notre  aise 
Le  bonheur  de  le  regretter  ; 

Tourment  bien  doux,  cruelle  joie 
Que  rien  ne  saurait  définir, 
Quand  nous  sortons  de  notre  voie 
C'esl  surtout  pour  y  revenir... 

On  \   ic\ lent  vile!. ..  la  tente 
Esl  moins  chère  que  le  foyer, 
La  course  la  plus  inconstante 
Ne  le  fait  jamais  oublier!.. . 

On  part  toujours  plein  d'espérance, 
I  )'audace  el  de  santé  pourvu, 
El  vers  les  lointains  on  s'élance 
Avec  la  soif  de  l'imprévu  ; 
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Mais  quelque  route  qu'on  choisisse 
Qu'on  aille  au  nord  comme  au  midi, 
Que  l'horizon  se  rétrécisse 
Ou  qu'il  se  déroule  agrandi, 

Partout  enfin  où  l'on  promène 
Ses  vains  désirs,  ses  pas  errants, 
C'est  toujours  la  misère  humaine 
Avec  des  aspects  différents... 

A  chaque  acte  le  décor  change, 
Les  habits  sont  de  hure  ou  d  or, 
Mais  toujours  à  ce  drame  étrange 
Le  même  dénoûmcnt  ;  la  mort  ! . . . 

Amis,  le  voyage  est  un  songe 
Et  là  comme  dans  le  sommeil 
Noire  illusion  se  prolonge... 
Le  retour  en  est  le  réveil! 

Mais  non  point  ce  réveil  morose 
Qui  suit  une  idéale  nuit 
Et  fait  planer  sur  toute  chose 
Le  sombre  voile  de  l'ennui... 


—  184  — 

C'est  un  adorable  mélange 
D'amour,  d'espoir  el  de  beauté! 
Femme  au  cœur  pur,  fdle  au  front  d'ange, 
Et  tous  les  trésors  de  l 'été  ! 

C'est  l'isolement  du  cottage. 
La  moisson  d'or,  le  ciel  d'azur, 
C'est  la  douce  paix  du  ménage, 
C'est  le  bonheur  tranquille  et  sûr!... 

L'homme  est  guéri  de  sa  folie 
Et  redevient  convalescent, 
L'aube  renaît,  hier  s'oublie, 
On  n'appartient  plus  qu'au  présent! 

Je  rêve  en  poète  à  cette  heure, 
Mais  bientôt  il  me  sera  doux 
De  méveiller  dans  ma  demeure, 
Epoux  et  père  heureux  par  vous! 

Oh!  pour  ce  jour  où  je  désire 
Entre  vos  bras  me  reposer 
Gardez  votre  meilleur  sourire. 
Gardez  votre  meilleur  baiser!... 


RETOUR 


La  mer  se  soulève 
Et  jette  sans  trêve 
Des  gémissements, 
Le  fïvle  navire 
Lentement  déchire 
Les  flots  éeumants  ; 


Le  vent  siflle  et  gronde, 
La  nuit  est  profonde, 
Seul  un  goéland 
Près  <ln  mât  qui  sombre 
A  sillonné  l'ombre 
Comme  un  éclair  blanc. 
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Esl-ce  une  tempête, 
Disais-je  ?  Et,  poète, 
J'en  avais  l'espoir  ! 
Spectacle  sublime, 
Penché  sur  l'abîme 
Je  vais  donc  te  voir  î... 

0  vaine  folie  ! 
Et  ceux  que  j'oublie  ! 
Je  me  sens  frémir, 
J'ai  1  àme  glacée 
\  cette  pensée 
Que  je  peux  mourir  !... 

Je  dois  sans  contrainte 
Avouer  ma  crainte, 
Mon  orgueil  a  fui, 
L'homme  qui  sur  terre 
Est  époux  et  prie 
Ne  vit  plus  pour  lui... 

Mourir  plein  de  sève 
Au  milieu  d'un  rêve, 
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Mourir  triste  et  seul, 
\  l'heure  dernière 
N'avoir  ni  prière, 
Ni  pleurs,  ni  linceul, 

Ce  n'est  rien  encore  ! 
Le  gouffre  dévore 
Sa  proie  à  l'instant 
Et  cette  agonie 
Est  vite  finie 
Quoiqu'on  souffre  tant  ! 

Celui  qui  succombe 
N'a  plus  dans  sa  tombe 
Aucun  souvenir, 
Pourquoi  donc  le  plaindre 
S  il  ne  doit  plus  craindre 
Le  sombre  avenir  ?... 

Abus  mourir  a  l'heure 
Où  dans  ma  demeure 
J'espérais  rentrer, 
Mourir  loin  de  celles 
Que  de  soins  fidèles 
Je  sais  entourer, 
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D'elles  qui  m'attendent 
Et  qui  vers  moi  tendent 
Leurs  bras  aujourd'hui, 
Disant,  l'œil  humide  : 
Reviens,  notre  guide  ! 
Reviens,  notre  appui  !... 

Ma  femme  et  ma  fdle, 
Toute  ma  famille, 
Mon  bonheur,  ma  foi, 
L'une  encor  rieuse, 
L'autre  sérieuse, 
Deux  enfants  pour  moi  ! 

Puissance  bornée 
Que  Dieu  m'a  donnée, 
Espoir  qui  soutient. 
Travail,  poésie, 
Mon  bonheur,  ma  vie, 
Tout  leur  appartient  ! 

Oui,  je  suis  leur  guide 
Et  leur  pied  timide 
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Suit  toujours  le  mien, 
Ma  main  familière 
Est  du  jeune  lierre 
Le  meilleur  soutien  ! 

Que  deviendront-elles 
Mes  deux  tourterelles, 
Si  Dieu  me  punit 
D'avoir  sans  exeuse, 
Fou  qu'un  songe  abuse, 
Déserté  mon  nid  ?... 

Mais  des  vapeurs  roses 
Tout  à  coup  écloses 
Teignent  l'orient. 
L  ombre  s'évapore, 
La  mer  se  colore 
D'un  prisme  riant, 

Un  vent  frais  nous  pousse, 

Les  flots  sans  secousse 

Me  mènent  au  port... 

Il  frappe  ma  vue 

Et  je  te  salue 

France,  avec  transport  ! 


CAUSERIE 


lu  ni  as  dii  quelquefois  que  je  ue  t'aimais  pas... 

Eh  bien,  à  propos  de  ce  doute, 
Heureux  de  ce  que  Dieu  me  ramène  en  tes  bras, 

.)  ai  fait  quelques  vers  sur  ma  route... 
Ils  me  précéderont,  quand  tu  les  recevras 

Je  ne  serai  pas  loin ,  écoule  : 
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Pour  cesser  de  t'aimer  ai-jc  l'ail  de  mon  cœur 

Le  temple  des  vaincs  idoles  ? 
Pour  des  liens  sacrés  indifférent,  moqueur, 

Suis-je  un  homme  aux  désirs  frivoles?... 
A  la  femme  qui  m'aime  et  m'a  rendu  meilleur 

\  ai-je  à  donner  que  des  paroles  ?.. 

Je  t'aime  aveuglément,  je  n'ai  pas  d'autre  loi 

Que  cette  affection  profonde, 
Je  t'aime  comme  au  jour  où  j'ai  trouvé  pour  toi 

Ce  doux  nom  de  jeune  sœur  blonde, 
Et  j'en  fais  le  serinent,  personne  autant  que  moi 

Ne  pourrait  t'aimer  en  ce  monde  ! 

Je  t'aime  et  mon  amour  est  encor  sans  débris, 

J'aime  ta  grâce,  ta  jeunesse. 
I<  îs  défauts...  mes  défauts  ?  voila  bien  les  maris  !.. 

Mot  peu  galant,  mais  je  le  laisse, 
Oui,  les  charmants  défauts  !  ah  !  mon  cœur  est  bien  pris 

\  l<s  pièges,  enchanteressse  !... 

•I»1  raille  quelquefois  les  héros  de  roman. 

Les  tourtereaux  de  comédie, 
h<'  Mnges  de  salon  qui  pour  un  compliment 
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Pincent  une  bouche  affadie, 
Les  faiseurs  de  Phœbus  chez  qui  le  sentiment 
N'est  qu'une  plate  parodie... 

Eh  bien,  comprends  enfin  jusqu'où  va  ton  pouvoir 

Je  saurai,  si  tu  me  l'imposes, 
Te  dire  des  fadeurs  du  matin  jusqu'au  soir, 

Je  t  étoufferai  sous  des  roses, 
Je  me  dandinerai  devant  chaque  miroir 

Pour  apprendre  d'aimables  poses  ! 

Je  veux  même  —  s'il  faut  cette  preuve  d'amour  — 
Aller  plus  loin  dans  ma  démence, 

Me  coiffer  d'une  toque,  aux  échos  d'alentour 
Conter  ma  joie  et  ma  souffrance, 

Et  la  guitare  en  main,  comme  un  vrai  troubadour, 
Te  roucouler  une  romance... 

Gomme  je  chante  faux  cela  serait  affreux, 

Ne  m  \  force  pas,  je  te  prie... 
Un  long  étonnement  se  peint  dans  tes  beaux  yeux, 

Pardonne  un  peu  de  raillerie 
Car  je  me  suis  moqué  sans  amertume,  heureux 

De  revoir  famille  et  patrie  ! . . . 
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Non  !  tout  cet  attirail,  pour  te  persuader, 
De  ma  part  n'est  point  nécessaire  ; 

Laissons,  ma  chère  enfant,  les  autres  se  farder, 
Nous  dont  le  visage  est  sincère... 

Que  faut-il  ?  revenir,  te  sourire  et  garder 

Ta  main  dans  ma  main  qui  la  serre  !... 


II.  —  i3 


Quoi?  Irais  mille  six  cent  quarante-quatre  voles. 

C'est  ban  .' 
Dans  un  département  qu'on  sait  en  patriotes 

Nouveau , 
Des  vieux  conservateurs  et  des  vieilles  dévotes 

Tombeau, 
Sol  cpii  pourtant  a  i t  naître,  ô  mes  compatriotes, 

Marceau  ! . . . 
\  les  chercher  du  moins  j'ai  peu  mouillé  mes  bottes 

Dans  l'eau, 
Je  n'ai  pas  prodigué  d'or  ni  de  banquenotes 

Monceau  !... 
En  rianl  j'écrirai,  «  Dussé-je  user  des  protes 

La  peau. 
Jusqu'au  jour  où  mes  iils  me  diront  :  lu  radotes, 

Fardeau  î . . . 
Mes  trois  mille  six  cent  quarante-quatre  votes, 

C-esl  beau'. 


\u trefois  il  fallait  pour  être  Député 
Beaucoup  de  bavardage  et  de  médiocrité  ; 

Aujourd'hui  c'est  une  autre  affaire  ! 
Il  faut  avoir  en  plus  des  jarrets  excellents, 
On  apprécie  un  homme  ainsi  que  ses  talents 

D'après  le  chemin  qu'il  peut  faire. 

De  fermes  en  hameaux,  volez,  courez,  braillez! 
Sur  la  borne,  au  milieu  des  groupes  débraillés, 

Soyez  éloquent...  Dieu  sait  comme! 
Prodigue  de  grands  bras,  de  grands  mots,  de  Canards, 
Jetez  la  poudre  aux  yeux  des  pauvres  campagnards, 

Vous  aurez  chance  qu'on  vous  nomme; 
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Ou  bien  cncor,  sovez  un  être  inoffensif, 
Probe  comme  un  écu,  patriote  poussif, 

Incapable  de  chercher  noise, 
N'ayant  pour  le  progrès  qu'un  très  mince  appétit, 
Le  clocher  vous  adopte  et  tout  vous  garantit 

Une  majorité  bourgeoise... 

Ma  foi,  j'espérais  mieux,  mais  je  m  étais  trompé, 
Et  je  rentre  au  logis,  candidat  écloppé 

Je  n'ai  gagné  qu'un  mal  de  tête. 
Qu'on  allume  un  bon  feu  pour  fêter  mon  retour.. 
Vivat!  bonjour,  ma  femme  et  ma  fille,  bonjour, 

Travaux  favoris  du  poète  ! . . . 

Mes  chers  concitoyens,  quand  je  serai  très  vieux 
Et  <jue  mes  qualités  d'impotent,  de  goutteux. 

M'auront  rangé  parmi  les  sages, 
Quand  mon  Age  m'aura  dispensé  de  courir, 
Mon  asthme  de  parler,  je  reviendrai  m'offrir, 

Sûr  du  succès,  à  vos  suffrages!... 


Non,  grands  hommes  d'état,  je  ne  suis  pas  des  vôtres, 
le  n'en  serai  jamais!  j'ai,  comme  beaucoup  d'autres, 

Fait  le  plongeon  électoral, 
Et  prenant  mon  élan  le  plus  patriotique, 
Je  me  suis  élancé  dans  la  mer  politique 

Sans  penser  que  je  nageais  mal!... 

Elle  m'a  rejeté,  ce  dont  je  suis  fort  aise!... 
J'aurais  tort  de  trouver  mon  étoile  mauvaise, 

Puisque  j'ai  pu  sans  me  noyer, 
En  buvant  quelques  coups  de  cette  onde  funeste, 
M  assurer  promptement  qu'elle  était  indigeste 

Et  qu'il  fallait  s'en  défier. . . 

Artistes,  1res  peu  faits  pour  gouverner  les  hommes, 
Du  moins  comme  onl'entcnd,  restons  ce  que  nous  sommes, 
Laissons  ces  avocats  brailler  en  liberté 
Sans  que  de  tels  lauriers  notre  orgueil  soit  tenté  ; 
Quant  à  moi,  je  te  fuis,  ô  ténébreux  dédale 
Vers  lequel  nous  voyons  tant  d'insensés  courir, 
Je  veux  garder  mon  cœur  et  j'espère  mourir 
Dans  l' Impolitique  finale  ! . . . 


Un  matin  de  printemps  quitter  à  pied  Paris, 
Sans  livre  ni  pensée  aller  à  l'aventure, 
S'isoler  tout  rêveur  sous  quelqu'allée  obscure, 
Oublier  un  moment  la  poussière  et  les  cris; 

Ecouter  les  oiseaux  dans  les  buissons  fleuris, 
S'asseoir  bien  à  l'écart,  seul  avec  la  nature, 
Et  plonger  ses  regards  dans  l'immensité  pure 
D'un  beau  ciel  où  de  Dieu  les  bienfaits  sont  écrits... 

Dans  un  cœur  de  trente  ans  de  jour  en  jour  pins  sombnà 
Sentir  glisser  alors,  comme  un  rayon  dans  l'ombre, 
Tous  les  enebantements  de  la  jeune  saison... 

El  dans  le  bruit  du  vent  parmi  les  fraîches  pousses 
Saisir  comme  un  écho  de  vos  deux  voix  si  douces, 
Chers  enfants  qu'on  retrouve  au  seuil  de  sa  maison! 


C'était  au  Champ-de-Mars  grand  exercice  à  feu... 

On  jouait  an  soldat,  ce  qui  m'amuse  peu, 

Mais  tout  en  fredonnant  une  vieille  ballade. 

Le  hasard  dirigea  par  là  ma  promenade; 

Je  vis  caracoler  tout  un  état-major 

\u\  plumets  ondoyants,  aux  épaulettes  d'or. 

Je  \is  dans  cette  enceinte  aux  \ils  bourgeois  fermée 

Beaucoup  de  mouvement,  de  poudre  et  de  fumée, 

Des  généraux  poussifs  en  culotte  de  peau, 

De  pauvres  fantassins  esclaves  du  drapeau, 

Des  sabres,  des  fusils,  des  baudriers  sans  lâche, 

De  blonds  sous-lieutenants  retroussant  leur  moustache 
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D'un  air  qui  semble  dire  :  Est-on  joli  garçon 
Quand  on  est  plastronné  d'une  telle  façon?... 
Et  sur  tous  ces  profils  coulés  au  même  moule, 
Cet  aplomb  de  sabreur  dont  s  ébahit  la  foule, 
Je  vis  tout  ce  qu'on  voit  enfin  quand  des  soudards 
Font  au  bruit  du  tambour  llotter  leurs  étendards... 

Bref,  ennuvé  bientôt  de  ces  billevesées, 

Je  rentrai  dans  Paris  par  les  Champs-Elysées 

Et  je  me  faufilai  dans  un  cercle  étouffant 

Composé  de  flâneurs  et  de  bonnes  d'enfant; 

C'est  là  qu'au  grand  soleil  monsieur  Polichinelle 

Jouait  en  grasseyant  cette  farce  éternelle 

Où  le  coup  de  bâton  succède  à  l'entrechat, 

Où  ces  deux  grands  acteurs,  le  gendarme  et  le  chat, 

Par  leur  sublime  jeu  complètent  l'odyssée; 

Où  jamais  la  vertu  ne  fut  récompensée, 

Où  pour  enseignement  et  pour  moralité 

On  voit  du  haut  en  bas  rosser  l'Autorité  ! 

Alors,  je  m'écriai  : 

De  par  Polichinelle, 
La  France  est  un  grand  peuple  et  Dieu  veille  sur  elle! 


AUX  TUILERIES 


Oui,  ces  arbres  sont  grands  et  touffus,  le  soleil 
Découpe  sur  le  sol  des  milliers  d'arabesques, 
liais  un  stupide  essaim  de  promeneur-  grotesques 
F > 1 1  sauvage  rêveur  vient  troubler  le  sommeil; 

Tout  en  fuvant  un  peu  le  bruit  et  la  poussière 
On  est  trop  près  encor  des  nids  de  ces  bourgeois 
Qui  sans  jamais  songer  qu'on  ne  Ait  qu'une  fois 
Vieillissent  bêtement  dans  leurs  arbres  de  pierre... 
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Mon  cher  petit  jardin,  tes  tilleuls  sont  moins  beaux 
Mais  mon  ambition  n'exige  pas  plus  d'ombre, 
Le  pinson  y  prélude  à  des  concerts  sans  nombre 
Et  l'herbe  y  croît  touffue  au  pied  des  arbrisseaux... 

\\er  enfant  et  femme  à  te  revoir  j'aspire... 
M'y  voilà  !  j'aperçois  les  vastes  horizons, 
Les  petits  recoins  verts  et  les  jaunes  moissons, 
J'ai  toute  liberté  de  penser  et  d'écrire!... 

Plus  d'importuns  enfin  !  conduisant  ses  brebis 
Seul  quelque  berger  passe  au  bout  de  l'avenue 
Ou  bien  un  paysan  qui  traîne  sa  charrue 
\A  mord  à  belles  dents  un  morceau  de  pain  bis!... 


DIMANCHE! 


Voici  donc  un  dimanche  enfin,  un  vrai  dimanche! 
Le  beau  soleil  de  juin  darde  tous  ses  rayons, 
Pourtant  la  brise  est  fraîche  et  le  seigle  se  penche 
Sur  les  sillons... 

Des  femmes  en  chantant  décrochent  pour  la  frle 
Le  linge  qu'aux  buissons  elles  faisaienl  sécher, 
Un  joyeux  carillon  déjà  s'éveille  au  faîte 
Du  vieux  clocher... 
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Dans  les  sentiers  bordés  par  des  rosiers  sauvages, 
Près  des  trèfles  en  fleur  pleins  de  bourdonnements 
Le  long  des  peupliers  qui  mirent  leurs  feuillages 
Aux  Ilots  dormants, 

De  près,  de  loin,  partout,  isolés  ou  par  groupe, 
Marchent  des  paysans  fiers  de  leurs  beaux  habits 
Plus  épais  et  plus  chauds  que  la  laine  qu'on  coupe 
A  leurs  brebis; 

L  armoire  de  noyer  se  vida  tout  entière, 
Jupons  biens,  bonnets  blancs  et  rouges  tabliers, 
Peu  d'or  sur  les  cous  bruns  et  beaucoup  de  poussière 
Sur  les  souliers... 

C'est  un  fourmillement  de  couleurs  éclatantes 
Gomme  les  fleurs  des  champs  au  milieu  des  blés  verts 
Chez  tous  ces  pèlerins  des  figures  contentes, 
Des  cœurs  ouverts  ! 

Ils  s  eu  \oni  à  l'église  et  pendant  ce  voyage 
Où  les  appelle  tous  la  cloche  au  joyeux  son. 
Le  chien  demeure  seul,  gardien  fidèle  et  sage 


Delà 


maison 
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L'âne  dort  a  loisir  sans  que  son  bât  lui  pèse, 
La  chèvre  lèche  en  paix  le  salpêtre  des  murs, 
Par  le  toit  du  grenier  le  moineau  pille  à  l'aise 
Les  épis  mûrs... 

C'est  la  fête  de  tous,  c'est  dimanche!...  allons,  mère, 
Habille  ton  enfant,  sois  matinale  un  peu, 
Qu  elle  adlc  se  mêler  aux  gens  de  la  chaumière 
Sous  l'œil  de  Dieu... 

Elle  se  laisse  faire  et  sourit  au  dimanche, 
Ce  jour  de  pain  bénit  pour  elle  est  un  bonheur, 
Dans  sa  petite  main  mets  une  pièce  blanche 
Pour  le  quêteur... 

\ux  fragiles  enfants  Dieu  donne  la  puissance 
D'apaiser  sa  colère,  il  est  bon  père  et  tous 
Lui  rappellent  Jésus,  toute  cette  innocence 
Priera  pour  nous  ! 

\  uns,  nous  la  conduirons  au  bout  de  l'avenue, 
Jusqu'au  prochain  détour  nous  la  suivrons  des  yeux, 
Et  puis  nous  rentrerons  au  logis,  l'âme  émue. 
Le  front  joyeux, 
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Nous  retrouverons  là,  toi  quelque  broderie 
Ou  le  dernier  album  enrichi  d'airs  nouveaux, 
Moi  mêlant  la  lecture  avec  la  rêverie 
Mes  chers  travaux  ! . . . 


CAUSERIE  D'HIVER 


Enveloppe-toi  bien  de  soie  et  de  fourrure 
Pour  nous  promener  un  instant... 

Quel  beau  matin  !  le  vent  souille,  la  bise  est  dure 
Mais  le  soleil  est  éclatant  !... 
L'hiver  a  ses  beautés  secrètes 
Pour  les  amants  et  les  poètes, 
Ils  lui  prêtent  de  leur  bonbeur  ; 
En  vain  tout  se  tait  et  sommeille, 
Au  fond  d'eux  quelque  ebose  veille 
Ln  oiseau  ebante  dans  leur  cœur  !... 
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Allons  donc  seuls,  tout  seuls,  faire  une  causerie 

Dans  le  grand  parc  silencieux  ; 
Nul  importun  fuyant  la  campagne  flétrie 

Ne  pourra  nous  suivre  des  yeux... 

Chacun,  feuilletant  près  de  l'âtre 

Romans  et  pièces  de  théâtre, 

Peut  s'endormir  sur  les  tisons  ; 

Nous  allons,  moi  fort  et  toi  pure, 

Lire  au  livre  de  la  Nature 

Toujours  plein  de  douces  leçons  ! 

Enveloppe-toi  bien,  réponds  à  mon  sourire, 

Dans  nies  mains  réchauffe  les  mains... 
Charmante,  lu  comprends  ce  que  mon  cœur  désire, 

Suivons  au  hasard  les  chemins... 

Je  l'ai  dit,  l'hiver  a  ses  charmes, 

Le  givre  parsème  de  larmes 

Les  rameaux  au  prisme  changeant. 

Sous  le  bois  où  sifflent  les  merles 

Eclosent  des  bourgeons  de  perles 

El  de  longues  feuilles  d'argent... 

Mais  pourquoi  sur  mon  bras  t' appuyant  davantage 
Tenir  ainsi  tes  yeux  baissé-  .' 
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S  éveille-t-il  au  fond  de  ton  cœur  sans  courage 
Quelque  regret  des  jours  passés  ?... 
La  pente  est  rapide...  prends  garde  ! 
Qui  dans  cette  ombre  se  hasarde 
Perd  vite  la  clarté  du  ciel  : 
Souvent,  ce  deuil  de  la  nature 
Fait  rêver  à  la  tombe  obscure 
Où  règne  l'hiver  éternel  ! . . . 

Tu  songes  à  la  mort,  n'est-ce  pas  ?...  aux  journées 

Qu'emporte  le  vent  de  l'oubli, 
Aux  souvenirs  tombant  comme  des  fleurs  fanées, 

A  la  neige  d'un  front  vieilli, 

A  ce  qui  s'envole  et  recule, 

A  cei  incertain  crépuscule 

Où  tout  s'abîme  confondu, 

Au  glaive  de  l'Ange  invisible, 

A  ce  moment  toujours  terrible 

Quoiqu'il  soit  toujours  attendu  !... 

Tu  le  dis...  et  voilà  que  tu  deviens  plus  triste, 

Qu'un  nuage  assombrit  ton  front  : 

-  Aux  rigueurs  de  l'hiver  la  nature  résiste, 

Les  Heurs,  les  feuilles  renaîtront, 

il.  -  14 
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Un  rayon  de  soleil  qui  passe 

Chasse  les  vapeurs  de  l'espace 

Et  fond  la  neige  des  coteaux, 

L'azur  revient  au  ciel  superbe 

Et  la  rosée  épaissit  l'herbe 

Qui  seule  est  fidèle  aux  tombeaux  !... 

Pourquoi  donc  t'effrayer  ?  est-elle  plus  sévère 
La  loi  que  l'homme  doit  subir  ? 

Trouve-t-on  plus  d'horreur  au  fond  de  ce  mystère 
Quand  on  cherche  à  l'approfondir  ?... 
Non  !  pour  nous,  c'est  Tordre  du  Maître, 
Mourir  veut  dire  aussi  renaître, 
Des  vieux  troncs  sortent  les  nouveaux, 
Les  tombes  ont  aussi  leur  sève, 
Tous  ceux  dont  le  destin  s'achève 
Laissent  après  eux  des  berceaux  ! 

Des  fleurs  remplaceront  celles  qui  sont  tombées 

El  ces  fleurs  mourront  à  leur  tour, 
Quand  nos  têtes  par  1  âge  auront  été  courbées 

Disparaîtrons-nous  sans  retour?... 

Non  !  bonté  divine  et  suprême  ! 

Chaque  être  renaît  de  lui-même 
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Et  n'a  rien  à  craindre  du  temps, 
Notre  vie  est  aussi  sans  terme, 
L'hiver  ne  détruit  pas  le  germe, 
Nos  enfants  sont  d'autres  printemps  !... 

Rentrons,  si  tu  le  veux,  maintenant...  notre  fille 
Sommeillait  encore  au  départ, 

Notre  espérance  en  fleurs  s'épanouit  et  brille 
Sur  sa  lèvre  et  dans  son  regard... 
Tout  dans  cet  ange  nous  enchante 
Soit  qu'elle  joue  ou  qu'elle  chante 
Ou  nous  sourie  en  s'cndorniant  : 
\  lens,  penchés  tous  deux  sur  sa  couche 
Et  de  baisers  couvrant  sa  bouche, 
Epier  son  réveil  charmant  !... 


PORTRAIT 


C'est  un  poète  heureux  !  esprit  froid,  cœur  ardent, 
Qui  sûr  de  l'avenir  n'a  pas  cessé  d'y  croire. 
Qui  n'a  jamais  courbé  son  front  indépendant, 
Qui  travaille,  sourit  et  rêve,  en  attendant 
Sa  part  de  succès  et  de  gloire  ! . . . 

A  oilà  plus  de  douze  ans  qu'il  travaillle  sans  fruit, 
Ferme  comme  un  lutteur,  joyeux  comme  un  bon  diable. 
11  ne  perd  pas  des  yeux  son  étoile  qui  luit, 
Et  garde  en  cheminant  vers  le  but  qu'il  poursuit 
Luc  espérance  inaltérable... 
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Le  découragement  pour  lui  n'existe  pas 
Et  l'ennui  n'a  jamais  obscurci  son  fioul  înàle  ; 
Depuis  qu'il  se  connaît,  contre  mille  embarras 
Il  lutte  obstinément  sans  ralentir  ses  pas, 
Sans  être  plus  triste  ou  plus  pâle  ; 

La  ebanec  lui  viendra,  plus  tard,  il  ne  sait  d'où, 
Mus  pas  de  ses  amis  pour  sûr,  aimables  drôles 
Qui  le  trouvent  bien  fier,  bien  vaniteux,  bien  fou, 
Et  seraient  les  premiers  à  lui  rompre  le  cou 
S'il  se  fiait  à  leurs  épaules... 

Donc  il  se  passe  d'eux  sans  faire  leur  procès, 
Mais  s'il  a  de  l'orgueil  il  n'eut  jamais  d'envie, 
Et,  pour  peu  que  leurs  vers  soient  écrits  en  français, 
On  le  voit  des  deux  mains  applaudir  au  sucées 
De  ses  frères  en  poésie  ! . . . 

Bref,  il  est  seul,  mais  seul,  ce  qu'on  appelle  seul, 
Seul  avec  l'espérance  et  seul  avec  l'étude  : 
Seul  dùt-il  arriver  a  làge  d'un  aïeul, 
Même  d'un  bisaïeul,  voire  d'un  trisaïeul, 
11  bénira  sa  solitude  !... 
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Est-ce  (|ii  il  a  besoin  de  quelqu'un  ici-Las?... 
Ce  renom  qu'on  obtient  à  force  de  courbettes, 
Cette  espèce  de  gloire  acquise  sans  combats, 
Ce  clinquant  de  succès  que  l'esprit  le  plus  bas 
Doit  aux  intrigues  les  plus  betes, 

11  vous  les  laisse,  à  vous  qui  flattez  le  public, 
Qui  cédez  en  laquais  à  ses  mille  caprices 
Et  qui  faites  de  l'art  un  ignoble  trafic... 
II  ne  peut,  comme  vous,  devenir  le  loustic 
Des  financiers  et  des  actrices  !... 

Ces  aménités-là  sont  fort  peu  de  son  goût, 
La  cour  que  vous  hantez  et  qui  vous  rend  illustres 
Des  vices  à  ses  veux  est  trop  souvent  1  égout, 
Sa  chaste  probité  s'écarte  avec  dégoût 
Des  fêtes  où  fument  vos  lustres  !... 

I)  une  gloire  [dus  liante  il  a  L'ambition 
1.1  dût-il,  méconnu,  succomber  à  la  tàcbe, 
Impassible  el  sans  faire  une  concession, 
Il  ne  quittera  pas  celle  conviction 

Que  rompre  d'un  pied  serait  lâche  ! 


Vous  perdez  votre  peine  à  vouloir  le  dompter. 
Car  vous  n'êtes  pas  forts  si  vous  ries  habiles  !... 
Le  talent  !  vous  pouvez  toujours  le  contester. 
Mais  vous  ne  pouvez  pas  le  donner  ni  I  oter. 
Dieu  merci ,  mes  pauvres  Zoïles  ! . . . 

G'esl  un  poète  heureux,  je  lai  dit  !...  libre  a  vous 
De  vous  frotter  encore  à  son  insouciance  !... 
Il  ignore  la  haine  et  vous  souhaite  à  tous 
Avec  l'amour  du  père  et  celui  de  l'époux 
Le  calme  de  la  conscience  ! . . . 


Pouvoir,  quand  on  est  seul,  durant  des  jours  entiers, 
Passer  cl  repasser  dans  les  mêmes  sentiers, 
En  regardant  les  fruits,  les  oiseaux,  les  nuages, 
Les  ondulations  des  Ilots  et  des  feuillages, 
Les  ealiees  des  fleurs  à  la  luise  enlr'ouvcits 
El  les  papillons  blancs  parmi  les  gazons  verts, 
Tandis  que  loin  de  vous  chante  dans  la  campagne 
Quelque  pâtre  enroué  qu'une  flûte  accompagne, 
ht  cueillir  au  hasard  des  vers  comme  des  fleurs 
Dont  au  hasard  encore  on  mêle  les  couleurs! 
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N'avoir  devant  les  veux,  n'avoir  au  fond  de  L'âme, 

Qu'un  sentiment  d'amour,  qu'une  image  de  femme 

\\cc  un  bel  enfant  qui  gazouille  à  son  bras, 

>»•  retourner  souvent  comme  au  bruit  de  ses  pas, 

Et  savoir  que  bientôt  en  revenant  près  d'elle 

On  la  retrouvera  toujours  bonne  et  fidèle  : 

Pouvoir,  quand  on  est  deux,  errer  par  les  chemins 

Semés  d'herbe  et  de  fleurs,  en  se  tenant  les  mains, 

Ecouter  tour  à  tour  et  dire  avec  ivresse 

Des  paroles  d'espoir,  d'avenir,  de  tendresse; 

Faire  mille  projets  avec  mille  serments, 

Se  faire  ou  renouer  les  entretiens  charmants, 

Jouir  de  tous  ces  riens  que  l'art  ne  peut  décrire 

Et  toujours  sur  la  lèvre  avoir  quelque  sourire: 

Dans  la  nature  entière  et  des  dons  les  pins  beaux 

Envier  seulement  les  ailes  des  oiseaux 

Ou  la  rapidité  du  nuage  qui  passe. 

Pour  s'envoler  plus  vite  encore  dans  l'espace 

Du  fleuve  à  la  colline  et  du  bois  au  ravin... 

Ce  bonheur-là  n'est  pas  terrestre,  il  est  divin! 


PAYSAGE    BEAUCERON 


0  plaines  sévères! 
Chaumes  et  bruyères, 
Buissons  rabougris, 
Sur  l'horizon  terne 
D'un  champ  de  luzerne 
Les  grands  clochers  gris! 

Au  vent  dans  l'espace 
l  n  vanneau  qui  passe 
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Mêle  un  cri  plaintif 

Et  mon  chien  fidèle 
Au  moindre  bruit  d'aile 
Se  dresse  attentif. .. 

Un  nuage  d'ombre 
Sur  la  foret  sombre 
Glisse  chargé  d'eau 
Et  craignant  la  pluie 
Je  me  réfugie 
Sous  un  A'ieux  bouleau. 


Arbre  frêle  et  pâle 
Qui  par  la  rafale 
Est  toujours  meurtri; 
Des  plaines  désertes 
Quelques  feuilles  vertes 
Sont  le  seul  abri! 

Fermant  les  paupières, 
Des  heures  entières 
J'y  reste  couché 
Et  l'arbre  dégoutte 
Longtemps  goutte  à  goutte 
Sur  mon  front  penché... 
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Le  charme  sauvage 
De  ce  paysage 
M'enivre  le  cœur... 
La  Mélancolie 
Grave  et  recueillie 
\  ient  comme  une  sœur, 

Une  sœur  aînée 

D'ache  couronnée, 

Me  parler  tout  bas 

Et  la  pâle  femme 

Emporte  mon  âme 

Dans  ses  maigres  bras  ! . . . 

Monde  fantastique! 
Royaume  féerique 
Où  se  tient  sa  cour! 
Chants  et  pleurs!  mélanges 
De  démons  et  d'anges, 
De  nuit  et  de  jour! 

Heureux  sous  la  tombe 
L'être  qui  succombe 


Si  Dieu  lui  fait  voir 
De  telles  merveilles 
Dans  ces  longues  veilles 
Qu'on  dit  sans  espoir!... 

0  plaines  sévères, 
Vous  m'êtes  bien  chères  ! 
Pensers  infinis 
De  la  solitude, 
Calme,  rêve,  étude, 
Soyez  tous  bénis  ! . . . 


Chez  nous,  ô  bonheur! 
Une  fille  encore 
Vient  comme  une  ileur 
Déclore! 

Fraîcheur,  pureté 

De  La  jeune  plante 
Et  fragilité 
Charmante  ! 
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Sa  lèvre  de  miel 
Est  bien  une  rose 
Qu'un  ange  du  ciel 
Arrose  ! 

Sur  l'enfant  qui  dort, 
Mère,  sous  ta  garde, 
Glisse  un  rayon  d'or... 
Regarde  î 

Espérons  tous  deux. 
Quoiqu  elle  soit  frêle, 
Que  Dieu  veille  aux  cieux 
Sur  elle  ! . . . 

Il  est  un  saint  nom 
Qui  charme  et  protège  : 
Moins  fraîche  au  vallon 
La  neige, 

Moins  doux  le  rayon 
Que  jette  l'étoile, 
Moins  pur  l'horizon 
Sans  voile  ! 
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La  Vierge  défend 
Celui  qui  la  prie! 
Nommons  notre  enfant 
MARIE!... 


DERNIER   REGARD 


Relisons  tous  les  deux  les  pages  de  ce  livre 
avant  que  sans  retour  au  public  je  le  livre 
Et  la  main  dans  la  main,  devant  un  feu  bien  clair, 
Tandis  qu'un  vent  d'automne  au  dehors  glace  l'air, 
Près  de  la  couche  où  dort  notre  lille  chérie, 
Terminons-le  ce  soir  par  une  causerie. 

Ma  trentaine  a  sonné,  je  n'entends  mémo  plus 
Du  timbre  qui  se  tait  vibrer  les  sons  confus, 
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La  meilleure  moitié  de  mes  jours  m'est  ravie 
Et  sur  l'autre  versant  je  redescends  la  vie  ! . . . 


Poète,  ai-je  perdu  mon  temps  et  mes  travaux? 
Dois-jc  marcher  au  but  par  des  chemins  nouveaux 
Et  faire  ce  qu'ont  fait  dans  l'époque  où  nous  sommes 
Ces  parvenus  qu'on  ose  appeler  des  grands  hommes? 
Faut-il  habituer  ma  Muse  pure  encor 
Aux  grossiers  appétits  du  pouvoir  et  de  l'or? 
Faut-il  serrer  la  main  des  gens  que  je  méprise, 
Et,  trompant  du  public  la  bonne  foi  surprise, 
Au  bruit  étourdissant  de  réclames  sans  fin 
Lui  vendre  de  vil  strass  pour  un  diamant  fin? 
Faut-il  mentir,  ramper,  intriguer?  faut-il  suivre, 
Ainsi  qu'un  mendiant  pour  un  morceau  de  cuivre, 
Quêtant  un  maigre  éloge  au  bas  d'un  grand  journal, 
De  la  rue  aux  bureaux  et  du  théâtre  au  bal, 
Ces  fiers  dispensateurs  dune  mauvaise  gloire 
Qui  vendent  aujourd'hui  des  places  dans  l'histoire, 
Comme  on  vendait  jadis  des  places  dans  le  ciel 
Pour  cent  sous,  en  vertu  d'un  bref  officiel?... 
Faut-il  des  directeurs  supporter  les  caprices, 
Flatter  les  comédiens,  courtiser  les  actrices, 
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Accabler  de  saluts  dont  ils  sont  très  flattés 
Les  éternels  dormeurs  de  tous  les  comités. 
Et  porter  en  personne  à  la  nouvelle  année 
Jusque  chez  l'allumeur  une  carte  cornée?... 
Non!  non!  j'opposerai,  destin,  à  ta  rigueur, 
Ma  patience  encor  dans  toute  sa  vigueur, 
Je  ne  dévierai  point  de  la  ligne  tracée  ; 
Je  resterai,  suivant  ma  route  commencée, 
L'artiste  convaincu,  travailleur,  dédaigneux, 
Qui  préfère  l'honneur  au  nom  le  plus  fameux  ! 


Dans  ce  livre  nouveau  cpie  ta  pensée  inspire. 
Où  murmure  ta  voix,  où  brille  ton  sourire, 
Où  je  chante  1  amour,  l'isolement  heureux. 
La  maison  qu'un  enfant  égaie  avec  ses  jeux. 
Les  roses  du  jardin,  l'ombre  de  la  charmille, 
Les  doux  épanchements  de  la  vie  en  famille. 
Tout  ce  que  le  Seigneur  nous  créa  de  plus  cher, 
Dans  ce  livre  parfois  éclate  un  rire  amer, 
L'indignation  vient,  la  Satire  s'allume 
Et  le  coup  de  marteau  retentit  sur  l'enclume... 
Mais  ce  contraste  fait  qu'avec  plus  de  douceur 
Je  rentre  à  mon  foyer,  j'y  retrouve  ton  cœur 
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Et  mes  lèvres  soudain  perdent  leur  pli  morose, 
Sur  nos  filles,  sur  toi,  mon  regard  se  repose, 
Je  souris  au  présent,  j'espère  en  l'avenir, 
Et  mon  cœur  apaisé  ne  cesse  de  bénir 
Le  ciel  cpii  me  dotant  du  bonheur  véritable 
Mit  pour  moi  l'OASIS  dans  le  désert  de  sable! 
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LES  ÉCLATS  D'OBUS 

1870-187  I 


MON  TITRE 


Très  savants  dans  l'art  des  batailles 
Les  Allemands  ont  inventé 
Ces  canons  Krupp  dont  les  entrailles 
Font  à  chaque  coup  bien  point»' 
Pleuvoir  cent  kilos  de  mit  railles 
Dans  L'enceinte  d'une  cité... 

Et  ces  projectiles  infâmes 
Qui  retombent  de  toutes  paris 
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En  gerbes  de  fer  et  de  flammes 
Ne  visent  jamais  les  remparts, 
Mais  de  nos  enfants,  de  nos  femmes, 
Calcinent  les  membres  épars!... 

Le  Poète  aimant  sa  patrie 

Sait  forger  aussi  dans  son  cœur 

Une  implacable  artillerie 

Comme  n'en  a  pas  le  vainqueur, 

La  justice  aide  la  furie, 

Le  droit  combat  avec  l'honneur! 

Et  quand  de  sa  pensée  intime, 
Comme  nu  oins  que  rien  n'éteint 
Jaillit  l'impitoyable  rime, 
Son  vol  n'est  jamais  incertain, 
Elle  ne  vise  que  le  crime, 
C'est  le  crime  seul  qu'elle  atteint! 

Dieu  lui-même  a  tracé  la  voie 
Qu  elle  suit  à  travers  le  ciel. 
Chacun  des  éclats  qu'elle  envoie 
Porte  aux  méchants  un  coup  mortel 
Et  sur  les  fronts  qu'elle  foudroie 
Imprime  un  stigmate  éternel  ! 


CHAUVIN 


On  part  pour  le  Rhin  î 
Sac  au  dos,  Chauvin, 
Lampe  un  coup  de  vin, 
Et  puis,  après  houe, 
Mets  tes  gros  souliers, 
Chante  !  avec  guerriers 
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Fais  rimer  lauriers, 
Gloire  avec  victoire!... 

En  avant,  luron  !. . . 
La  guerre  a  du  bon 
Quoique  la  raison 
La  proclame  impie  ! . . . 
Astique  en  riant 
Ton  fusil  brillant 
Et  marche  en  criant  : 
Vive  la  Patrie  ! . . . 

Quoique  citoyen 
Votant  mal  ou  bien, 
Tu  ne  comprends  rien 
A  la  politique, 
Te  moquant,  ma  foi, 
Qu'on  ait  nus  chez  toi 
Un  César,  un  Roi, 
Ou  la  République... 

Tu  ne  dois  ta  peau 
Qu'au  saint  oripcau 
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Qu'on  nomme  drapeau... 
La  seule  puissance, 
Le  vrai  souverain  ! 
Ce  guide  à  la  main, 
Montre  le  chemin 
Aux  fils  de  la  France  ! 

Foin  des  beaux  parleurs, 
Rhéteurs  et  phraseurs  ! 
Autant  de  blagueurs 
Et  de  balivernes  ! 
Ton  seul  argument, 
Le  meilleur  vraiment, 
Est  en  ce  moment 
Au  fond  des  gibernes  ! . . . 

Képi  sur  le  front. 
Sabre  au  ceinturon 
Et  bouche  au  clairon, 
Cours  tète  baissée 
Tout  droit  au  danger, 
Car  il  faut  venger 
Contre  l'étranger 
Ta  mère  offensée!. .. 
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Et  si,  mutilé, 
De  balles  criblé, 
Dans  un  champ  de  blé, 
Chauvin,  on  t'enterre... 
Que  le  sang  Gaulois, 
Grâce  à  tes  exploits, 
Encore  une  fois 
Féconde  la  terre  ! . . . 


EN   AVANT 


De  la  prairie  et  du  coteau, 
De  la  plaine  au  sillon  fertile, 
De  la  chaumière  et  du  château, 
Accourez  tous  sous  le  drapeau 
De  la  Mohile!... 

Armée  et  Mobile!  deux  sœurs 
En  qui  Dieu  mit  une  seule  âme! 
La  Marseillaise  (pion  acclame 
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Soutient  encor  vos  bras  vengeurs!... 
De  la  paix  oubliez  les  charmes, 
Quittez  vos  familles  en  larmes... 
L'acier  pur  fait  les  bonnes  armes, 
L'amour  du  pays  les  grands  cœurs!... 

Souvent  trop  de  calme  affaiblit 
Les  nations  comme  les  hommes, 
Il  faut  à  l'époque  où  nous  sommes 
Plus  de  bronze  et  plus  de  granit! 
Ces  grands  chocs  rehaussent  l'histoire. 
On  vit  mal  quand  on  vit  sans  gloire... 
Au  bivouac,  un  jour  de  victoire, 
La  terre  dure  est  un  bon  lit!... 


Debout!  la  France  cric:  à  moi! 
Jeunesse  un  moment  abaissée, 
Contre  ceux  qui  l'ont  offensée 
\  ce  cri-là  redresse-toi!... 
Que  la  foi  des  aie u\  renaisse 
Dans  ton  cœur  dilaté,  jeunesse! 
El  qu  à  leur  œuvre  on  reconnaisse 
Les  vrais  enfants  du  peuple  roi!... 
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De  la  prairie  et  du  coteau. 
De  la  plaine  au  sillon  fertile, 
De  la  chaumière  et  du  château, 
Accourez  tous  sous  le  drapeau 
De  la  Mobile  ! . . . 


II.  -  i6 


AVANT  SARREBRUCK 


Sire,  du  fusilier  Pitou 

Pour  vous  servir  je  suis  la  mère  : 

Ici,  tout  au  fond  du  Poitou, 

J'habite  une  vieille  chaumière 

Et  sans  façon  je  vous  écris 

Dans  votre  palais  à  Paris 

Que  les  Pilou  n  ont  pas  de  chance. 

M;ii<.  cependant,  vive  la  France!.. 
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Sans  craindre  balle  ou  biscaven 
Menant  votre  fils  à  la  guerre, 
Pour  vous  deux  au  clergé  chrétien 
Vous  commandez  une  prière... 
Mon  gas  comme  le  vôtre  part, 
Mais  seule,  pleurant  à  l  écart, 
Je  n'ai  pas  pour  lui  d'espérance... 
Et  cependant,  vive  la  France!... 

La  piété  de  vos  prélats 
Et  L'appui  non  moins  efficace 
De  vos  trois  cent  mille  soldais 
Pourront  protéger  votre  race... 
Une  fois  sorti  de  mes  bras, 
Pitou  n'aura  dans  les  combats 
D'autre  plastron  que  sa  vaillance.. 
Mais  en  avant!  vive  la  France!... 

Quand  l'Impératrice,  au  saint  Heu. 
Aussi  pieuse  que  vous  l'êtes, 
Ne  cesse  pas  d'implorer  Dieu. 
Gomme  l'annoncent  les  gazettes, 
Pour  son  fils  et  pour  son  époux, 
Songe-t-elle  à  prier  pour  nous, 
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Triste  bétail  sans  importance?... 
Crions  toujours  :  *\  ne  la  France!... 

Et  lui  que  Monsieur  Olivier 

Dans  son  cœur  nomme  déjà  Sire. 

L'enfant  qu'on  habille  en  troupier, 

11  héritera  d'un  empire 

Quand  sous  de  la  chaux,  dans  un  trou; 

Dormira  mon  pauvre  Pitou, 

M 'ayant  laissé  deuil  et  souffrance. . . 

Mais,  c'est  égal,  vive  la  France! 


APRÈS  WISSEMBOURG 


Ils  profèrent,  je  vous  le  dis, 
Les  embuscades  aux  batailles... 
Eux,  des  soldais...  non!  des  bandits 
Qui  se  cachent  dans  les  broussailles 
Et  dans  les  profondeurs  des  bois, 
Pour  s'élancer  tous  à  la  fois 
Sur  quelque  bataillon  qui  passe... 
Eh  bien,  plus  de  guerre...  la  chasse! 
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Allons  î  vive  Dieu  ! 
A  leurs  forêts  mettons  le  feu, 
Puisqu'ils  en  ont  fait  des  tanières 
Brûlons  ces  loups  dans  leurs  repaires  ! 

Les  philanthropes  nous  diront 
Que  ces  hommes-là  sont  nos  frères... 
Oui,  comme  Caïn!...  sur  le  front 
Les  fils  ont  le  signe  des  pères  ! . . . 
C'est  un  peuple  vraiment  maudit 
Qui  dans  ce  siècle  où  tout  grandit 
Ne  rêve  que  proie  et  conquête!... 
Tayaut  î  tayaut!  la  chasse  est  prêle  ! 

Allons  !  vive  Dieu  ! 
A  leurs  forêts  mettons  le  feu, 
Puisqu'ils  en  ont  fait  des  lanières 
Brûlons  ces  loups  dans  leurs  repaires! 

\\<t  ces  détrousseurs  du  Droit, 
Pour  préparer  quelque  tuerie 
Toujours  cachés  dans  quelque  endroit, 
Plus  de  fausse  chevalerie!... 
Que  notre  justice  ait  son  cours! 
Ecrasons  ces  nids  de  vautours 
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Avec  leur  vorace  couvée 

Et  la  paix  du  monde  est  sauvée!... 

Allons!  vive  Dieu  ! 
A  leurs  forets  mettons  le  feu, 
Puisqu'ils  en  ont  fait  des  tanières 
Brûlons  ces  loups  dans  leurs  repaires  ! 

De  ce  nouveau  fléau  de  Dieu 

Muselons  l'appétit  farouche, 

Bismark  qui  singe  Richelieu 

N'est  qu'un  plagiaire  de  Cartouche  ! 

Haro  sur  ces  pillards  !  rayons 

De  la  liste  des  nations 

Le  sinistre  et  sanglant  royaume  ! 

A  has  Bismark,  Fritz  et  Guillaume!... 

Allons,  vive  Dieu  ! 
A  leurs  forets  mettons  le  feu, 
Puisqu  ils  en  ont  fait  des  tanières 
Brûlons  ces  loups  dans  leurs  repaires! 


LA   CHARRUE 


On  se  hall  a  il  !  la  plaine  au  loin  était  semée 
De  tourbillons  produits  par  l'ardente  fumée 

()îi  crépitaient  les  coups  de  feu... 
Immobile,  ('-paillant  avec  fermeté  1  arme. 
J'avais  un  souvenir  pour  ces  cœurs  pleins  d'alarme 

Dont  vibrait  encore  L'adieu... 


Nous  étions  là.  quarante  au  [)lns  contre  vingi  mille, 
Pendant  que  l'ennemi  traitait  avec  la  ville 

Afloléc  au  bruit  du  canon  ; 
Tous  résolus,  ayant  cette  même  pensée 
Qu'avec  un  peu  de  cœur  on  pourrait  voir  chassée 

La  honte  de  l'invasion!... 

Quelques  hulans.  la  lance  en  arrêt,  droits  sur  selle. 
De  leurs  regards  où  luit  une  fauve  étincelle 

Surveillent  les  terrains  douteux... 
Puis  partent  au  galop,  courbés  sur  la  crinière... 
Nous  lirons...  et  plus  d'un  roule  dans  la  poussière 

Au  milieu  de  nos  cris  joyeux! 

Puis  comme  un  flot  montant,  je  vois  la  masse  noire 
De  ces  soldats-bandits  que  flétrira  l'histoire 

Envahir  bientôt  l'horizon, 
Ft  ]  entends  contre  nous  tonner  I  artillerie. 
Et  les  obus  prussiens  pleuvant  avec  furie 

Viennent  foudroyer  ma  maison!... 

Eh  bien,  en  ce  moment  où  la  mort  était  proche, 
Un  paysan  sorti  du  village  s  approche 
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Traînant  sa  charrue  après  lui 
Avec  cette  lenteur  toute  particulière 
A  la  race  de  ceux  qui  cultivent  la  terre 

Et  qui  ressemble  à  de  l'ennui... 

Alors,  oubliant  tout,  combat,  danger,  mêlée, 
Je  suivis  du  regard  jusqu'au  bout  d'une  allée, 

Comme  un  phénomène  touchant. 
Cet  homme  qui  partait  de  son  humble  demeure 
Sans  se  préoccuper  d'autre  chose...  c'est  l'heure 

Pour  lui  de  labourer  son  champ  ! 


MAINVILLIERS 


Celait  un  asile  modeste 

Où,  loin  de  la  grande  cité, 

Dans  une  solitude  agreste 

Se  réunissait  chaque  été 

Ma  clicrc  cl  paisible  famille, 

Femme,  enfant,  vieillard,  jeune  fille; 


Et  comme  un  nid  sous  la  charmille 
On  le  croyait  bien  abrité... 

Tout  à  coup,  la  pauvre  nichée, 
Comme  à  l'approche  du  vautour, 
S'envole  toute  effarouchée 
Jusqu'aux  rivages  de  l'Adour... 
Et  je  sens  mon  âme  se  fendre... 
Mais  seul  et  voulant  me  défendre 
Je  reste  à  mon  seuil  pour  attendre 
L'ennemi  qui  rôde  à  lentour! 

Il  vint,  l'envahisseur  sauvage 

Qui  ne  songe  qu'à  dévaster, 

Et  dans  le  calme  paysage 

J'ai  vu  ses  obus  éclater; 

Et,  l'arme  au  poing  pour  la  bataille, 

Front  haut,  cœur  froid,  bouche  qui  raille, 

A  mon  poslc.  -mis  la  mitraille. 

Comme  un  soldat  j'ai  su  rester!... 

Puis,  quand  débordés  par  le  nombre 

Il  fallut  céder  le  terrain,     . 

Je  suis  parti,  le  regard  sombre, 
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Serrant  mon  fusil  clans  ma  main. 
Et  fier  de  sentir  dans  mon  âme 
Que  1  instinct  du  devoir  enflamme 
Briller  comme  une  pure  Qamme 
Un  contentement  souverain!... 


Avant  la  fin  de  la  journée 

Les  reitres  aux  casques  pointus 

Sur  la  maison  abandonnée 

En  pillards  s  étaient  abattus... 

Et  qui  donc  osera  prétendre 

Que  de  ces  gueux  qu'il  faudrait  pendre 

Un  seul,  bon  mari,  père  tendre, 

De  la  famille  a  les  vertus?... 


Erreur,  mensonge,  hypocrisie! 
Car  malgré  ce  droit  du  vainqueur 
Et  malgré  celte  frénésie 
Qui  d'un  soldat  fait  un  voleur, 
Ce  nid  vide  mais  tiède  encore 
Où  la  voix  de  ceux  qu'on  adore 
Restait  comme  un  écho  sonore, 
Par  mille  riens  parlait  au  cœur... 


20!\    — 


La  dernière  lettre  envoyée 

A  l'hôte  du  logis  désert, 

Une  capeline  oubliée 

Sur  quelque  meuble,  un  livre  ouvert 

L'alphabet  de  la  iillo  ainéc, 

Un  ruban,  une  fleur  fanée, 

Et  sur  un  coin  de  cheminée 

Lue  poupée  en  toquel  vert... 

Jouets,  berceaux,  douces  épaves 
De  l'amour  et  de  l'amitié, 
Ils  ont  tout  saccagé,  ces  braves, 
Sans  choix,  sans  respect,  sans  pitié, 
Et  comme  un  do^ue  qui  se  ioue 


o 


qui  se  j< 


Des  lambeaux  souillés  qu'il  secoue, 
Ils  ont  tout  traîné  dans  la  boue, 
Tout  pris,  tout  brisé  sous  le  pié!... 

Et  personne  parmi  ces  brutes 

Ivres  d  eau-de-vie  et  de  vin, 

Ces  ravageurs  pour  qui  les  luttes 

Ne  sont  qu'un  prétexte  à  butin, 

\  a  senti  sa  rage  apaisée 

l  n  seul  moment  par  la  pensée 
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De  la  maison  qu'il  a  laissée 
Lui-même  à  l'autre  bord  du  Khiu  ! 

Et  ce  pillage  fut  si  bête, 
Si  brutal,  si  lâche  vraiment, 
Que  plus  d'une  fois  je  regrette 
D'avoir  eu  le  cœur  trop  clément 
Aux  prisonniers  de  cette  bande 
Qu'on  nomme  l'armée  allemande 
Et  cjui  furent  sur  ma  demande 
En  vaincus  traités  dignement... 

Mais  non!  pas  de  regrets,  en  somme! 
J'ai  bien  fait  de  faire  cela 
Car  on  cesserait  d  être  un  homme 
En  ressemblant  à  ces  gens-là: 
Enfants  de  la  Gaule  sans  tache. 
Luttons  sans  trêve  et  sans  relâche, 
Mais  laissons  toute  action  lâche 
A  tous  ces  bâtards  d'Attila!... 


LE  HULAN 


Dieu  nous  a  repris  notre  mère. 
Et  quand  papa  travaille  aux  bois 
Je  reste  seule  à  la  chaumière, 
Où  je  berce  mon  petit  frère... 
Arrive  un  soldat  bavarois 
Armé  d'un  sabre  et  d'une  lance. 


.1  ,u  peur,  je  veux  crier...  Silence/ 
Dit  L'étranger  d  un  ton  brutal... 
Mais  loin  de  me  faire  aucun  mal, 

Il  jette  dans  un  coin  ses  armes, 
Court  au  berceau,  de  grosses  larmes 
Tombent  de  ses  yeux  attendris... 
—  A  mon  Karl  ccl  enfant  ressemble, 
Murmure-t-il,  et  sa  voix  tremble; 
/:'//  A'  regardant  il  me  semble 
Que  je  suis  encore  au  pays-  ■  ■ 
Quand  le  reverrai-je,  mon  fils? 

Puis  un  juron  sort  de  sa  bouche 

Et  reprenant  un  air  farouche  : 

.l' ni  fi  un',  des  vivres!  —  .lu  logis, 

Monsieur,  pus  même  du  pain  bis, 

Nous  n  avons  rien!  —  Tu  mens,  fillette/... 

Il  venait  de  voir  ma  chevrette 

Qui  dormait  au  bas  du  grand  lit... 

Vers  la  pauvre  bète  il  bond  il 

Et  comme  une  proie  il  l'emporte, 

Me  pousse,  referme  la  porte... 

Et  le  cœur  tout  glacé  d'effroi 

Je  tombe  à  genoux  quasi  morte, 

11    -  .7 
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Mais  le  bon  Dieu  veillait  sur  moi!... 

Un  souffle  chaud  court  sur  ma  lèvre, 

Je  rouvre  les  veux...  c'est  la  chèvre! 

Elle  bèie  en  me  caressant 

Et  sa  blanche  robe  a  du  sang... 

Tai  tué  l'homme,  dit  mon  père 

Tout  pâle  et  debout  sur  le  seuil, 

//  se  passera  de  cercueil 

Au  fond  de  la  (fraude  marnière . . . 

A  tout  pillard  le  même  sort! 

Cesl  égal,  enfant,  pour  le  mort 

Il  faudra  dire  une  prière... 

El  j'ai  prié  d'un  cœur  sincère... 
Mais  surtout  pour  cet  orphelin 
Oui  ressemble  a  mon  petit  frère, 
Et  de  l'autre  côté  du  Rhin 
Va  connaître  deuil  et  misère!... 


LA  NOËL  DU  PRUSSIEN 


C'était  un  grand  gaillard  bien  frais, 
Bien  rose,  bien  joufflu...  Sa  face 
Offrait  une  rondeur  sans  traits 
Dans  un  blond  cadre  de  filasse, 
Et  de  toute  sa  carapace 
S  exhalait  une  odeur  de  crasse 
A  vous  foudroyer  de  trop  près; 
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11  était  joyeux,  ce  Barbare! 
Maître  du  logis  ravagé, 
Il  avait  bien  bu,  bien  mangé, 


c 


11  savourait  un  gros  cigare. 
Sur  une  causeuse  allongé... 
Le  drôle  avait  une  famille, 
A  ce  qu'il  parait,  tout  là-bas, 
1>I  pour  iiancée  une  fille 
\n\  yeux  faïence,  aux  lourds  appas.., 

I  )onc  il  voyait  dans  la  ruinée 
Du  Londres  qû  il  déshonorait 
Passer  la  maisonnette  aimée! 
De  sa  poche  avec  soin  fermée 

II  atteignit  même  un  portrait, 
Objel  de  son  idolâtrie... 

Une  horrible  photographie 

De  quelques  sous,  faite  en  un  bourg 

De  la  Saxe  ou  du  Mecklembourg. . . 

Heureux  coquin!  De  sa  vachère 

Il  embrassa  1  image  chère. 

Et  sa  lèvre  aux  rebords  poilus, 

(  rrasse  encore  de  lionne  chère, 

ï   mit  quelques  taches  de  plus... 

—  1  ois-tu,  Gretçhen,  dans  celle  France 


Que  noire  vieux  roi  si  pieux 
Nous  fais  dévaster  de  son  mieux, 
J'ai  connu  plus  d'une  souffrance; 
Mais  j'ai  conserve  l'espérance 
Qu'après  avoir  brûlé  Paris 
{Il  faudra  d'abord  qu'on  le  pille) 
./-•  pourrai  sans  doute  au  pays 
Fêter  la  Noël  en  famille! . . . 

Fêter  la  Noël,  as-tu  dit! 
Soit!  tu  la  fêteras,  bandit. 
Mais  dans  un  trou  noir,  sous  la  terre 
Où  tu  pourriras  solitaire, 
Comme  un  chien  galeux  qu'on  enterre 
En  quelque  coin:  cl  sur  ton  corps, 
Quand  viendra  la  grande  déroute, 
La  neige  tondra  goutte  à  goutte... 
Ah!  c'est  que  Dieu  nous  doit  les  morts 
De  l'Allemagne  qui  nous  souille! 
Le  jour  où  nous  serons  vengés, 
C'est  bien  le  moins  que  leur  dépouille 
Engraisse  nos  champs  ravagés!... 


AUX  NEUTRES 


Stupide  Europe,  Europe  lâche, 
Laisseras-tu  jusqu'à  la  fin 
Ce  vieux  monstre  accomplir  sa  tache 
I  ^'incendiaire  et  d'assassin  ? 
Spectatrice  ou  plutôt  complice. 
Resteras-tu  loin  de  la  lice 
A  voir  froidement  le  supplice 
D'Abcl  égorgé  par  Gain? 
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Dans  le  malheur  qui  nous  accable 
Dieu  cependant,  ô  Nations, 
Pour  votre  égoïsme  implacable 
A  mis  d'éclatantes  leçons. 
S  il  faut  qu'un  jour  la  France  meure 
Pour  vous  bientôt  sonnera  l'heure... 
L'Ange  noir  déjà  vous  effleure 
En  de  fatales  visions!... 


Angleterre!  loi  dont  l'armée 
Avec  la  nôtre  a  combattu, 
Ton  àme  a  pu  rester  fermée 
A  nos  cris  d'appel...  mais,  crois-tu 
Rendre  moins  terrible  ou  plus  lente 
L'heure  où  l'Allemagne  insolente 
Posera  sa  botte  sanglante 
Sur  ton  pavillon  abattu?... 


Et  loi  que  de  Iîeu^l  administre, 
—  Lu  Saxon  pire  qu'un  Prussien 
Et  qui  prête  un  concours  sinistre 
A  Bismark  son  rival  ancien  — 
Autriche  par  nous  préservée, 
Ta  perte  doit  être  achevée 
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Puisque  "\  icnnc  par  nous  sauvée 
A  laissé  Paris  sans  soutien  ! . . . 

Et  toi,  tortueuse  Italie 
Où  tous  les  hommes  sont  ingrats 
Moins  un  seul  qui  risque  sa  vie 
Pour  la  France  dans  ces  combats... 
Sans  nous  lu  n'étais  rien  en  somme, 
Et  quoique  ton  roi  galant  homme 
Convoite  Nice  et  vole  Rome. 
Sans  nous  un  jour  tu  périras!... 

De  la  monstrueuse  inertie 
Le  penne,  le  motif,  le  nom, 
Europe,  c'est  ta  jalousie 
Contre  la  grande  nation! 
Et  ta  plus  secrète  pensée 
Trahit  une  joie  insensée 
En  voyant  la  gloire  abaissée 
An  profit  de  1  ambition! 

Quand  le  torrent  brisa  sa  digue 
Tu  n  as  rien  inventé  de  mieux 
Que  de  fonder  la  sainte  ligue. 
Des  neutres...  ligue  des  peureux! 
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Pour  rencontrer  pareille  honte 
Il  faut  qu'à  Pilatc  on  remonte, 
Car  e  (Mail  un  neutre  à  mon  compte, 
Et  vous  vous  ressemblez  tous  deux! 

Ligue  des  neutres,  c'est  splendide, 
C'est  parfait!  le  mot  fait  rêver! 
L'égoïsme  le  plus  sordide 
N  aura  jamais  su  mieux  trouver! 
En  hon  français  cela  veut  dire  : 
Soyons  lâches  jusqu'au  délire 
Par-dessus  le  bord  du  navire 
Jetons  l'honneur  pour  tout  sauver! 

Le  toit  du  voisin  est  en  flammes... 
Je  suis  neutre  et  je  n'y  peu\  rien! 
On  tue  enfants,  vieillards  et  femmes. 
Je  suis  neutre  et  me  garde  bien 
D'intervenir  en  cette  affaire... 
Je  suis  neutre  et  me  borne  à  faire 
Pour  le  voisin  une  prière... 
Quoique  neutre  on  reste  chrétien!... 

El  si,  croyant  qu'elle  agonise 
Cette  France  au  nom  détesté, 
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La  frayeur  en  toi  galvanise 

Un  sentiment  d'humanité, 

C'est  que  tu  trembles  pour  toi-même. 

La  peur  du  châtiment  suprême 

A  fait  glisser  de  ton  front  blême 

Ton  masque  de  neutralité!... 

Eh  bien,  garde  tes  vœux  stériles. 
Ta  pitié  de  mauvais  aloi 
Et  tes  beaux  discours  inutiles 
Qui  n'ont  que  l'intérêt  pour  loi! 
Républicaine,  unie  et  forte, 
La  France  n'est  pas  encor  morte 
Et  dans  l'élan  qui  la  transporte 
Saura  bien  se  passer  de  toi!... 

Et  maigri''  cette  ingratitude 
Que  son  co'ur  pardonne  attristé, 
Reprenant  la  Bère  altitude 
Qui  convient  à  sa  majesté. 
Tu  verras  la  France  féconde 
Par  qui  tout  prospère  et  se  fonde, 
Répandre  encore  sur  le  monde 
Tous  ses  trésors  de  liberté!... 


MONSIEUR  LE   MAIRE 


Monsieur  le  maire,  j'ai  l'honneur 
De  vous  offrir  ma  révérence, 
En  sollicitant  la  faveur 
De  vous  dire  ce  que  je  pense 
De  vos  actes  municipaux 
Qui  l'ont  tache  sur  les  drapeaux 
De  notre  France  ! 
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Rentier,  notaire,  praticien 
Ou  marguillier.  criblé  de  votes 
Par  les  poltrons,  les  gens  de  Mon 
Et  les  communautés  dévotes, 
A  L'ennemi  trop  exigeant. 
Nous  donnâtes,  à  court  d'argent. 
Jusqu'à  vos  botte-  ! 

D'abord,  dans  le  premier  moment, 
A  ous  avez  relevé  la  crête  : 
\  se  défendre  vaillamment. 
A.vez-vous  dit,  ma  Aille  est  prête. 
Et  si  les  hulans  de  Nanc\ 
Osent  se  présenter  ici, 

Nous  tiendrons  tète!... 


On  ne  prêche  dans  nos  journaux 
Que  dévouement  et  sacrifice 
Et   QOS  gardes  nationaux 
Sont  enragés  pour  le  service; 
Tout  flambants  d'uniformes  neufs, 
Les  garçons,  les  maris,  les  veufs, 
Font  l'exercice. . . 
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Les  hulans  arrivent...  bonsoir! 
La  défense  n'a  plus  de  charmes, 
N'offrant  d'ailleurs  aucun  espoir; 
El  dans  La  mairie  en  alarmes, 
V  pari  quelques  hommes  de  cœur, 
Chacun  accourl  avec  ardeur 
Rendre  ses  armes  ! 

Va  chacun  de  crier  :  \  ivat  ! 
\u  maire  aussi  prudent  que  chaîne. 
Reconnaissance  au  magistrat 
Qui  nous  protège  et  qui  nous  sauve 
Avec  T  on  Schlague  il  a  traité, 
Mais  du  moins  notre  dignité 
Demeure  sauve!... 


Puis  le  détachement  prussien 
Entre  en  jouant  la  Marseillaise... 
Ah!  comme  ils  s'en  acquittent  bien! 
Dit  la  foule  se  pâmant  d'aise: 
\h!  quels  accords  mélodieux, 
Combien  leur  musique  vaut  mieux 
Que  la  française!.. . 


A  Iennent  les  réquisitions 
De  café,  sucre,  vin  et  viande, 
De  cigares  et  de  millions... 
Ce  peuple  à  la  panse  gourmande 
Ne  lâche  jamais  1  os  qu'il  tient  : 
Plus  il  ronge,  plus  il  obtient. 
Plus  il  demande! 


Un  beau  jour  on  se  trouve  à  sec, 
On  ne  peut  plus  le  satisfaire... 
11  s'emporte,  il  jure  à  plein  bec. 
11  a  des  fureurs  d'arbitraire, 
Et  1  on  Schlague,  un  grossier  soudard. 
Vous  pose  le  pied  quelque  part, 
Monsieur  le  maire! . . . 


Et  battus  sans  rire  con lents. 
Après  s'élre  laissé  tout  prendre, 
Ruinés  pour  quinze  ou  vingt  ans, 
Nos  bourgeois  paraissent  comprendre 
Qu'avec  l'or  achetant  du  fer 
11  leur  en  eut  coûté  moins  cher 
Pour  se  défendre  ! . . . 
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De  presque  toutes  nos  cilés 
Voici  l 'humiliante  histoire 
Et  nos  descendants  irrités 
Plus  tard  refuseront  de  croire 
A  ces  souillures  du  passé; 
Aujourd'hui  l'opprobre  est  versé, 
Il  faut  le  hoire!. . . 

Monsieur  le  maire,  j'ai  parlé 
En  accomplissant  une  tâche 
Et  je  serais  fort  désolé 
De  rien  ajouter  qui  vous  lâche. 
Mais  je  n'ai  pas  le  choix  du  mot.. 
Vous  avez  agi  comme  un  sot 
Et  comme  un  lâche  ! . . . 


LE  VIEUX  GAS 


Je  suis,  comme  on  dit,  un  vieux  «-as, 
Et  voilà  (|u  on  m  envoie  en  guerre!... 
Etre  un  héros,  je  n  \   liens  pas. 
Car  pins  que  toul  ma  peau  m'est  chère, 
Mieux  vaut  coucher  dans  de  bons  draps 
Que  sur  la  terre; 

Je  vivais  tranquille  chez  moi. 
Ne  demandant  rien  à  personne, 
Ne  donnant  rien  non  plus,  ma  foi, 


Que  de  gros  baisers  ?i  ma  bonne. 
Et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi 
Le  clairon  sonne... 

Le  diable  emporte  les  Prussiens. 
Et  Gainbetla  qui  nous  enrôle 
En  nous  appelant  citoyens  ; 
Comme  si  c  était  notre  rôle 
De  faire  ce  métier  de  chiens, 
Ce  n'est  pas  drôle! 


De  bien  boire  et  de  bien  manger 
J'avais  l'habitude  agréable, 
Nul  ne  venait  me  déranger 


Une  fois  que  j'étais  à  table. 

maintenant  tout  v 

Guerre  exécrable! 


Mais  maintenant  tout  va  changer. 


Guerre  absurde  qui  va  m'ôter 

Toutes  les  douceurs  du  bien-être!... 
D'abord  j'aurai  soin  de  porter 
De  bons  bas  bien  chauds  sous  ma  guêtre, 
11  faut  à  tout  prix  éviter 
L'eau  qui  pénètre  ! 
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Avec  des  gants,  un  cache-nez, 
Des  foulards,  une  couverture, 
Puissé-je,  en  ces  bivouacs  damnés. 
Rêver,  évitant  la  froidure, 
Que  j'ai  les  pieds  sur  les  chenets 
Dans  ma  masure! 

Mais,  quoi  qu'assez  bien  étoffé 
Pour  porter  sans  trop  de  misère 
Le  képi  dont  on  m'a  coiffé, 
Une  chose  me  désespère... 
C'est  de  ne  plus  boire  au  café 
Mon  bock  de  bière! 


PREMIER  JANVIER 


Le  Jour  de  l'An,  notre  gTand'mère... 

o 

Ali  I  que  ce  temps  est  loin  de  non-!. 

Après  une  courte  prière 

De  jouets  couvrait  nos  genoux. . . 

Et  vers  ce  printemps  de  la  vie 

Mon  .une  s'envole,  ravie 

Par  un  souvenir  triste  et  <lmi\! 
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Aoilà,  ce  jour  de  grande  fête, 

Comment  la  chose  se  passait  : 

Dès  le  matin,  notre  toilette 

Était  achevée,  on  lissait 

Nos  longs  cheveux  parfumés  d'ambre 

Et  puis  nous  montions  dans  la  chambre 

Auprès  du  grand  feu  qui  luisait... 

La  chambre  qu'habitait  grand"  mère 

Etait  vaste,  avec  des  lambris 

El  des  meubles  d'un  goût  sévère 

o 

Dont  le  feu  dorait  les  tons  gris; 
Flambeaux  d  argent,  rideaux  de  moire, 
Et  dans  1  alcôve  un  Christ  d  ivoire 
Penchant  ses  beaux  traits  amaigris! 


Et  cela  sentait  bon  chez  elle, 
Bonne  vieille  aux  quatre-vingts  ans, 
On  aurait  dit  une  chapelle 
Qui  conserve  une  odeur  d'encens... 
Et  puis,  ce  jour-là,  les  narines 
Plairaient  le  parfum  des  pralines 
Dans  les  cornets  appétissants... 


—  Bonjour,  grand  mère,  et  bonne  mince 

—  Mes  enfants,  bonne  année  aussi... 
T  cncz  donc  à  la  cheminée. 

Voyez  comme  ils  ont  l'air  transi, 
On  les  lève  de  trop  bonne  heure... 
Et  c'était  charmant  î  et  je  pleure 
En  me  rappelant  tout  ainsi!... 

Moi  que  la  guerre  sacrilège 

A  séparé  des  miens,  hélas! 

Aujourd'hui,  par  un  temps  de  neige, 

Seul,  errant,  je  vais  pas  à  pas... 

A  l'horizon  le  combat  tonne 

Et  dans  un  brasier  qu  il  sillonne 

L'obus  éclate  avec  fracas! 


Incendie,  et  guerre,  et  carnage! 
Le  jour  de  fétc  est  jour  de  deuil! 
Mais  ce  qui  console  ma  rage 
C'est  l'espoir  né  d'un  juste  orgueil 
Que  de  sa  féroce  ennemie 
Le  sol  sacré  de  ma  patrie 
Deviendra  l'immense  cercueil... 


Que  bientôt  ce  Dieu  des  armées, 
Qu'invoquent  Guillaume  et  consorts. 
Des  hordes  par  nous  décimées 
Aura  brisé  les  vains  efforts, 
Et  que  succombant  sous  l'épreuve. 
L  Ulemagne  orpheline  et  veuve 
Par  monceaux  pleurera  ses  morts! 


Sois  maudite,  Allemagne  immonde, 
Race  despions  et  de  bourreaux, 
Fléau  déchaîné  sur  le  monde 
Par  Bismark  le  sanglant  héros! 
L'une  de  tes  mains  tue  et  vole, 
L'autre  incendie  !  et  le  pétrole 
Met  une  sinistre  auréole 
Aux  exploits  de  tes  généraux! 

Sovez  maudits,  peuples  infâmes 
Dont  l'heure  doit  aussi  venir! 
Dans  vos  enfants  et  dans  vos  femmes 
Sovez  maudits!  le  souvenir 
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Do  ces  deuils  et  de  ecs  ruines. 
\  ivace  au  fond  de  nos  poitrines. 
Prépare  les  races  latines 
Aux  revanches  de  l'avenir!... 


Croyez-vous  doue,  hordes  sauvages, 
Qu  on  peut  en  pleine  impunité 
Promener  de  pareils  ravages 
Sur  un  pays  ensanglanté, 
Puis  qu'on  rentre  dans  ses  tanières, 
Qu  on  redevient  des  peuples  frères. 
Et  qu'une  paix  donne  à  ces  guerres 
L'oubli  comme  l'impunité?... 


Oui  (lier?  pardonner?  la  France 
Avec  rage  a  répondu:  non! 
Et  s'il  faut  qu'à  bout  d'espérance 
Au  pied  de  son  dernier  canon, 
De  force  et  de  sang  ('puisée, 
Elle  tombe  à  la  fin  brisée 
Et  voie  un  moment  éclipsée 
L  antique  splendeur  de  son  nom; 
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S'il  faut  que  sa  perle  s'achève, 
Que  tout  suecombe  fors  l'honneur, 
Ne  compte  que  sur  une  trêve  ! . . . 
N'attends  pas,  arroganl  vainqueur, 
Une  paix  qui  réconcilie, 
Car  grande  serait  ta  folie 
Si  tu  pouvais  croire  affaiblie 
La  haine  qui  nous  bat  au  cœur!... 


Ce  jour-là,  la  France  ma  mère, 
Indomptable  dans  son  orgueil, 
Arborerait  à  la  frontière 
Un  drapeau  unir,  signe  de  deuil. 
Disant:  Son  contact  est  funeste! 
Qu'en  son  autre  ce  peuple  reste! 
El  de  même  qu'en  temps  de  peste, 
Mort  a  qui  franchirait  mon  seuil  !.. 


Plus  rien  de  commun,  Allemagne, 
Entre  mes  enfants  et  les  tiens  ! 
Par  ton  grotesque  Charlemagne 
Laisse-toi  charger  de  liens 
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Et  cultive  pour  lui  la  vigne... 
Mais  malgré  la  paix  que  je  signe 
Passe  au  large,  tu  n'es  plus  cligne 
De  coudoyer  nos  citoyens  ! . . . 

Au  large!  et  que  mon  anathème 
Pèse  sur  toi,  fille  d'enfer, 
Jusqu'au  jour  où  j'irai  moi-même, 
Avec  la  flamme,  avec  le  fer, 
Déchirer  aussi  tes  entrailles, 
Et  par  de  justes  représailles 
Te  rendre,  insolente  qui  railles, 
Tout  ce  que  par  toi  j'ai  souffert  ! . . . 


LES   BAVAROIS 


En  fait  de  cruauté,  d'astuce, 

Ou  reproche  tout  à  la  fois 

Aux  habitants  de  celte  Prusse 

Qui  veut  des  Empereurs  pour  Rois... 

Si  nous  mettions  un  peu  la  puce 

A  l'oreille  des  Bavarois? 

Ces  gens  que  Von  dcr  Thann  commande, 
Sujets  de  Louis  le  Crétin, 
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Sont  la  rare  la  plus  gourmande, 
La  plus  acharnée  au  butin; 
De  toute  l'armée  allemande 
C'est  la  plus  détrousseuse  enfin... 

Les  poches  les  mieux  arrondies 
Sont  les  poches  de  ces  voleurs  : 
Et  multipliant  incendies, 
assassinats,  lâches  horreurs, 
Des  plus  féroces  tragédies 
Us  sont  les  principaux  acteurs! 

Et  notez  qu'ils  sont  catholiques 
Disant  pratiquer  mieux  que  nous 
Les  préceptes  évangéliques  ; 

Et  quand  ils  ont  avec  courroux 
Criblé  d'obus  nos  basiliques, 
Ils  vont  y  prier  à  genoux... 

Ah  !  combien  ce  Dieu  de  la  guerre, 
Qui  réserve  pour  l'innocent 
Tous  les  éclats  de  son  tonnerre, 
Doit  se  montrer  reconnaissant 
Lorsqu'ils  lèvent  pour  la  prière 
Leurs  mains  encor  rouges  de  sang! 
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Mais  le  doux  enfant  de  Marie. 

Qu'en  vain  pourtant  nul  n'a  prié, 

Rejette  l'oraison  impie 

De  ces  faux  chrétiens  sans  pitié 

Qui  lui  refont  une  agonie 

A  l'éternel  Gruciiié  ! . . . 

0  blonde  tribu  d'hypocrites, 
Charmant  peuple,  aimable  voisin, 
A  qui  Bismark  pour  ses  mérites 
Laisse  les  miettes  du  festin, 
Nos  représailles  sont  écrites 
D'avance  au  livre  du  destin... 

Quand  nous  irons  sans  crier  gare 
Te  fustiger  et  te  punir. 
Jamais  ton  Wagner,  ce  barbare, 
Cet  écorcheur  de  l'avenir, 
N'aura  créé  de  tintamarre 
Comme  celui  qu'on  doit  l'ollrir!. 


LE  CRAPAUD 


Ce  matin,  en  suivant  la  route 

Qui  méfie  aux  déserts  où  je  vais 

Avec  la  tristesse  et  le  doute 

M  isoler  en  ces  jours  mauvais. 

J'ai  rencontré  le  petit  Pierre, 

l  ii  gamin  des  champs,  bien  rougeaud, 

Qui  levait  une  grosse  pierre 

Pour  en  assommer  un  crapaud. 
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Les  cheveux,  touffus  sur  la  tête, 
Retombaient  jusque  clans  son  cou 
Et  l'enfant  avait  la  main  prête 
A  lancer  le  pesant  caillou, 
Quand  je  dis  :  —  Petit  Pierre,  écoute. 
Il  ne  faut  point  faire  le  mal 
Et  j'arrive  à  temps  sur  la  route 
Pour  sauver  ce  pauvre  animal... 


Vois  donc...  c'est  une  créature 
Du  Dieu  qui  fut  ton  père  aussi, 
C'est  un  crime  contre  nature 
De  se  montrer  cruel  ainsi  ; 
La  fleur  même,  quand  on  la  cueille, 
Souffre  à  l'égal  d'un  être  humain 
Et  c'est  du  sang  que  chaque  feuille 
Gomme  un  remords  laisse  à  la  main! 


Ce  crapaud  est  gluant,  horrible, 
Jaunâtre  avec  des  reflets  verts 
Et  ses  gros  veux,  comme  une  cible. 
Sans  mouvement  restent  ouverts, 
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Mais  son  ventre  de  peur  tressaute. 
Allons,  sois  indulgent  un  peu, 
Il  est  laid,  mais  non  par  sa  faute, 
Et  le  vrai  coupable,  c'est  Dieu! 


Laisse-le  vivre,  va!  détache 

Tes  yeux  de  ce  monstre,  sois  bon 

Et  respecte  jusqu  à  la  tache 

Qu'il  fait  sur  la  création!... 

—  Et  blotti  dans  sa  touffe  d'herbe 

L'accusé,  tout  tremblant,  tout  plat, 

Ecoutait  le  discours  superbe 

Que  débitait  son  avocat!... 


Il  doit  mourir,  dit  petit  Pierre, 
Parce  qu'il  ressemble  au  Prussien 
Qui  dans  la  maison  de  mon  père 
En  nous  pillant  ne  laissa  rien  ; 
11  a  le  môme  œil  hypocrite 
Qu'avait  le  soldat  assassin... 
Voyez...  et  de  sa  peau  maudite 
S'échappe  le  même  venin... 
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Aussi,  cjiic  justice  soit  faite!... 
Ei  le  bloc  tomba  lourdement... 
J'avais  vile  tourné  la  tète 
Pour  ne  pas  voir  l'écrasement  : 
L'enfant  s  en  fut  par  la  prairie 
Sifflant  une  vieille  chanson 
Et  poursuivant  ma  rêverie 
Je  pensai  qu'il  avait  raison  ! . . . 
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L'ODEUR   ALLEMANDE 


Pillant,  brûlant  selon  l'usage, 

Les  Allemands  ont  passé  là, 

Et  jamais  les  Huns  d'Attila 

N  ont  mieux  fait  sentir  leur  passage 

Que  ces  Badois,  Mecklembourgeois, 

Hessois,  tous  noms  rimant  en  ois 

Ceux  qu'on  appelle 
Silésiens  et  Poméraniens, 
I)  autres  encor  rimant  à  chiens; 
En  un  mot  toute  la  séquelle 

Par  laquelle 
La  terre  et  l'air  sont  corrompus... 
Qu  on  fasse  rougir  une  pelle 
Pour  brûler  du  sucre  dessus!... 


C'est  que  les  peuplades  vassales 
Que  Guillaume  attache  à  ses  pas 
D'eau  propre  ne  se  servent  pas... 
Elles  sont  cruelles  mais  sales... 
Et  la  punaise  entre  les  draps, 
La  sueur  ignoble  des  bras. 

Dalle  à  vaisselle, 
Gueule  d'égout,  las  de  fumier 
Et  ^eux  linges  de  1  infirmier, 
N'ont  pas  une  odeur  comme  celle 

Que  recèle 
Cette  engeance  aux  crânes  obtus.. 
Qu'on  fasse  rougir  une  pelle 
Pour  brûler  du  sucre  dessus!... 

C'est  une  odeur  particulière 
A  cette  espèce  de  bétail, 
Je  n'entreprends  point  le  travail 
De  la  dépeindre  tout  entière: 
Villon  et  Marot,  ces  Gaulois, 
Et  maître  Rabelais,  tous  trois, 

l);ins  leur  cervelle 
Ne  trouveraient  pas  de  dicton 
Pour  définir  l'affreux  poison; 


Gargantua  même  et  sa  fidelle 

Gargamelle 
\  auraient  pas  de  mots  assez  crus. 
Qu'on  fasse  rougir  une  pelle 
Pour  brûler  du  suere  dessus!... 


Mais  ce  qui  dans  l'ignoble  guerre 
Au  dégoût  ajoute  l'horreur, 
Ce  qui  nous  soulève  le  ca^ur 
Plus  que  la  puanteur  vulgaire 
Qu  exhalent  ces  gueux  en  passant, 
('.  esl  que  I  affreuse  odeur  du  sang 

Toujours  s  \   mêle 
A  I  acre  senteur  des  brasiers, 
I  )('l)iis  de  \  illages  entiers 
Fumants  smi^  leur  main  criminelle! 

I  [aine  éternelle 
Aux   allemands  qui  sont  venus!... 
Qu  "ii   fasse  rougir  une  pelle 
Pour  brûler  du  sucre  dessus  ! . ., 


VAi  bien,  oui,  c'est  la  haine  avec  toute  sa  race, 

Sans  ménagement,  s;ms  pitié, 
Heureuse  de  jeter  des  crachats  au  visage 

Et  prodigue  de  coups  de  pié! 
La  naine  qui,  parfois  injuste,  exagérée, 

Reste  légitime  toujours, 
Car  la  Patrie  esl  lii  réclamant  la  curée 

Des  tigres  comme  des  vautours! 
lit  puis  en  l'ait  d'excès,  en  fait  de  violences, 

Tout  est  bon  quand  on  se  défend 
Contre  tant  d'obusiers,  «le  pétrole  et  de  lances 

Aux  mains  du  Prussien  triomphant! 
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Les  délicats  que  froisse  un  pli  môme  des  roses, 

Qu'un  mot  trop  vif  fait  regimber, 
Trouveront  qu'on  me  voit,  gazant  trop  peu  les  choses, 

Dans  des  vulgarités  tomber; 
Mais  la  muse  n'a  plus  le  droit  d  être  bégueule 

En  face  d'un  tel  ennemi, 
Et  sans  se  reprocher  d'être  si  forte  en  gueule 

Ne  s'emporte  pas  à  demi  ! . . . 
C'est  qu'elle  a  mis  aussi  1  uniforme  de  guerre  ! 

Jupon  court,  cigarette  au  bec, 
Et  par  les  francs  rimeurs  prise  pour  vivandière. 

Elle  bat  la  charge,  boit  sec, 
Fait  le  coup  de  fusil  crânement,  la  luronne... 

Et  narguant  le  mauvais  destin, 
Emprunte  volontiers  au  général  Cambronne, 

L'énergique  mot  de  la  fin!... 


Assurément,  c'est  un  coquin, 
Disait-on  partout  :  mais,  en  somme, 
Tartuffe  doublé  de  Scapin, 
Que  desprit  a  ce  diable  d'homme!  — 
On  vient  de  découvrir,  enfin, 
Qu'on  s'était  mis  erreur  en  tête... 
Bismark  est  bétel 
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Et  j'entends  bien  prouver  le  fait!, 
l'a-  un  des  fourbes  qu'il  imite 
N'aurait  osé  ee  qu'il  a  fait, 
Car  l'impudence  a  sa  limite, 
Et  le  niais  seul,  en  effet, 
A  dépasser  le  but  s  entête... 
Bismark  est  bèteî 


Prestidigitateur  hardi, 
Il  nous  lil  voir,  par  ses  manœuvres, 
Des  étoiles  en  plein  midi 
El  dévorer  force  couleuvres; 
Mais  sa  réplique  à  Chaudordy, 
Mi!  c'est  le  bouquet  de  la  fête... 
Bismark  est  bête  ! 

Il  veut  nous  prouver,  le  retors. 
Que  dans  cette  guerre,  la  France 
A  île  son  côté  tous  les  torts, 
El  n  enrôle  pour  sa  défense 
Que  meurtriers,  pillards,  butors, 
Poursuivant  carnage  et  conquête... 
Bismark  est  bête  ! 
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La  Franco  est  un  peuple  de  loups 
Qui  pille,  vole,  brûle  H  tue  : 
G'esl  d'elle  que  viennent  les  coups, 
Et  l'Allemagne  s'évertue 
\  n  user  que  des  moyens  doux... 
Témoin  le  Krupp,  canon  honnête.  . 
Bismark  est  bête  ! 

Hypocrite,  traître,  assassin, 
Le  Français  a  tout  prix  veut  vaincre! 
Et  Paris,  donc!  quel  monstre!...  enfin, 
11  est  aisé  de  s'en  convaincre, 
C'est  nous  qui  bombardons  Berlin!... 
Dans  son  aplomb  que  rien  n'arrête 
Bismark  est  bête! 

Ce  cuirassier  qui  toujours  ment 
S'imagine  qu'on  va  le  croire, 
Quand  d  débite  gravement 
De  telles  bourdes  après  boire... 
Mais,  prise  d'un  écœurement, 
L'Europe  avec  dédain  répète: 
Bismark  est  bête! 


Sans  pitié  comme  sans  remords, 
J'ai,  grâce  au  succès  de  mes  armes, 
Entassé  des  milliers  de  morts 
Et  l'ait  ruisseler  à  pleins  bords 
Un  fleuve  de  sang  et  de  larmes... 
Enfin,  sanv  par  la  terreur. 
A  l'instar  de  feu  Charlemagne 

Je  suis  Empereur  ! 

Vive  l'Allemagne  !... 

Plus  dociles  que  des  valets, 

Rois.  Princes,  Grands  Ducs  et  Margraves, 
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Ont  fait  tout  ce  que  je  voulais; 
Et  le  grand  roi,  dans  son  palais, 
Ne  a  il  jamais  autant  d'esclaves.., 
Allons!  sacré  par  la  terreur, 
A  l'instar  de  feu  Gharlemagne 

Je  suis  Empereur! 

^  ive  l'  Ulemagneî... 


Gorgé  dans  mon  ambition. 
Ai-jc  fait  ma  dernière  étape 
Et  creusé  mon  dernier  sillon?... 
Maître  Bismark  prétend  que  non, 
Et  tous  deux  nous  rions  sons  cape. 
C'est  bien!  sacré  par  la  terreur, 
A  l'instar  de  l'eu  Charlemagne 

Je  suis  Empereur! 

Vive  l'Allemagne! 


—  Sire,  gardez  le  cascpie  au  front, 
Dit-il,  on  n'est  jamais  trop  riche... 
Si  la  France  a  subi  l'affront, 
D'autres  peuples  \  passeront: 
D'abord  l'Angleterre  et  I'  Autriche. 


—  3oo  — 

Puis...  chut!  sacré  par  la  terreur, 
A  l'instar  de  (eu  Charlemagne 

Je  suis  Empereur! 

\  ive  l'Allemagne!... 

Ainsi  rêvait,  dans  un  bon  lit, 
Le  gredin  qui  souille  \  crsaillcs. . . 
Tout  à  coup  sa  lace  pâlit 
El  son  trouble  se  traduisit 
Par  un  violent  mal  d'entrailles... 
D'où  lui  venait  cette  frayeur, 
Peu  digne  de  feu  Charlemagne, 
\n  faux  Empereur 
De  cette  Ulemagne?. . . 

Du  côté  du  mont  \  aiérien 
Une  voix  tonnait  dans  l'espace... 
La  voix  du  peuple  parisien, 
Qui,  bombardé  par  ce  payen, 
Criait  à  son  tour  :  Pas  de  grâce 
Pour  le  pillard  et  l'égorgeur 
Qui  voudrait  singer  Charlemagne 

Mort  à  l'Empereur! 

A  bas  l'Allemagne! 


Allons!   VOUS  ries   les  pin-   forts, 

Et  l'Allemagne  esl  triomphante! 

\  mis  avez  broyé  nos  efforts 

Sous  votre  lourdeur  étouffante, 

Déchus  des  gloires  d'autrefois, 

Domptés  pour  la  première  fois, 

Nous  endurons  depuis  six  mois 

Tous  les  maux  que  la  guerre  enfante!.. 


Si  vous  avez  été  vainqueurs, 

Ce  n'est  pas  avec  le  courage  : 

De  vos  bras,  comme  de  vos  cœurs , 

L'algèbre  seule  aida  la  rage  ; 

\  os  froids  calculs  nous  ont  surpris. 

C'est  la  faim  qui  livra  Paris, 

Et  vous  ne  l'auriez  jamais  [tris 

En  vous  exposant  au  carnage!... 


Pillant  nos  blés,  volant  notre  or, 
Rançonnant  nos  champs  et  nos  villes, 
Vous  paralysez  notre  essor 
Par  les  embûches  les  plus  viles; 
Mais  ce  que  vous  ne  prendrez  pas. 
Maigri-  \os  cartes,  vos  compas, 
Vos  Krupp  au  slupide  fracas 
Je  \ous  en  délie,  imbéciles... 


(  1  est  noire  \ ieil  espril  gauli >is 
I  )onl  la  pétillante  étincelle 
Ne  pourrait  trouer  les  parois 
De  votre  tudesque  cervelle... 
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L'Allemagne  est  très  forte,  ('lie  a 
Le  poids  de  l'or  quelle  vola! 
Elle  est  très  riche!...  mais  voila... 
Elle  n'est  pas  spirituelle!... 

Et  ce  que  ne  pourront  avoir. 

Non  plus,  vos  épaisses  Prussiennes, 

G  est  le  charme,  divin  pouvoir 

De  nos  frêles  Parisiennes  ! 

Bref,  malgré  ses  adversités, 

N'enviant  pas  vos  qualités, 

La  France  que  vous  déteste/ 

Vous  défend  de  toucher  aux  siennes! 

Sovcz  victorieux,  puissants, 

De  lauriers  couronnez  vos  tètes, 

A  Bismark  prodiguez  l'encens, 

Par  les  vols  comptez  vos  conquêtes; 

Mais,  quoi  que  vous  fassiez  vraiment, 

Votre  nom  de  peuple  allemand 

Vous  condamne  éternellement 

A  rester  lourds,  grossiers  et  hètes!... 


\C  récriminons  pas,  nos  fautes  sont  immenses, 

Notre  châtiment  mérité! 
lu.  disent  les  dévots,  nos  vices,  nos  démences 

Ont  aigri  le  ciel  irrité!... 
Soit!...  mais,  lils  des  héros  dont  la  superbe  tète 

Du  destin  déliait  les  lois 
El  qui  lançaient  au  ciel,  en  narguanl  ta  tempête, 

Tontes  les  flèches  du  carquois, 
Restons  fermes,  pansons  bien  vite  nos  blessures, 

Fiers  athlètes  (pie  rien  n'abat; 
Préparons,  à  tra\cis  toutes  ces  flétrissures, 

La  revanche  de  ce  combat, 
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Et  malgré  nos  revers,  nos  malheurs,  nos  défaites 

Qui  n'entachent  point  notre  honneur, 
Nous  saurons  d'un  élan  reconquérir  ces  faîtes 

Que  veut  usurper  le  vainqueur!... 
La  République  aura  raison  de  cel  Empire 

Fondé  sur  le  sani--  et  le  deuil . 
Car  il  faut  qu'avant  peu  leur  Charlemagne  expire 

Sous  le  genou  de  notre  orgueil  : 
11  faut  que,  franchissant  les  ruines,  les  tombes, 

L'Histoire  au  magique  burin 
Inscrive  au  Panthéon  outragé  par  leurs  bombes, 

Ces  deux  mots  :  PEUPLE  SOUVERAIN! 


II.    -    20 


MONSIEUR  LE   DUC 


C'est  un  fleurdehsé  qui  porte  un  nom  sonore... 
Conseiller  général  et  maire,  puis  encore 
Duc  tic  je  ne  sais  quoi,  grand  ami  du  c|grgé, 
D'une  fortune  immense  ici-bas  affligé, 
Il  goûtait  les  douceurs  de  l'existence  humaine, 
L'hiver  dans  son  hôtel,  1  été  dans  son  domaine; 
Admirable  manoir  que  le  sien!  Des.  tableaux 
D'ancêtres  cuirassés,  des  grands  arbres,  des  eaux 
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Jaillissantes,  enfin  une  de  ces  merveilles 

Où  le  poète  peut  évoquer  dans  ses  Milles 

Les  ombres  d  Henri  quatre  et  de  François  premier, 

A\ee  le  blanc  panache  au  faîte  du  cimier!... 

Brave  homme  au  demeurant,  quoique  pauvre  cervelle, 
Toujours  préoccupé  d'une  ferme  modèle 
Dont  le  sol  torturé  par  de  nouveaux  engrais 
Reçoit  de  nouveaux  grains  qui  ne  poussent  jamais: 
Cependant,  pour  ses  porcs  comme  pour  ses  génisses, 
Médaillé  par  faveur  dans  deux  ou  trois  comices, 
Il  préfère  aux  exploits  de  ses  nobles  aïeux 
Sa  gloire  d'éleveur  qu  il  prend  au  sérieux: 
Brave  homme,  je  l'ai  dit.  affable,  fort  honnête, 
N'étant  point  tout  à  fait  ee  (pion  nomme  une  bêle... 
Avec  de  grands  dehors,  œil  bleu,  nez  aquilin, 
Et  toujours  sur  la  lèvre  un  sourire  bénin... 

Bref,  tenant  à  sa  vie  autant  qu'à  sa  fortune. 

Et  poltron,  oh!  mais,  là!  poltron  connue  la  lune! 

La  guerre  le  surprit  dans  des  combinaisons 

Pour  améliorer  l'espèce  des  dindons... 

Et  devant  l'ennemi,  (pie  l'ail  mon  gentilhomme? 

11  déserte,  emportant  une  très  forte  somme 
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Toulc  en  beaux  louis  d'or,  et  puis...  sauvé,  mon  Dieu! 
11  tire,  comme  on  dit,  son  épingle  du  jeu!... 

Lui  parti,  que  feront  ces  paysans  qu'il  lai  —  - 
Abdiquant  les  devoirs  de  1  antique  noblesse 
El  les  devoirs  encor  plus  grands  du  citoyen, 
Défendre  avec  leur  sang  jusqu'à  son  propre  bien... 
One  feront-ils?...  eh,  mais,  ils  l'enverront  d'emblée 
Pour  les  représenter  à  la  haute  assemblée 
Que  Bismark  nous  permet  délire  en  quelques  jours. . . 
Certes,  ce  n'est  pas  lui  qui  fera  longs  discours, 
Mais,  suivant  du  passé  la  politique  étroite, 
Plus  poltron  que  jamais,  il  prendra  place  à  droite... 
Et,  par  peur,  préférant  aux  Brutus  les  Tarquins, 
11  voudra  dévorer  tous  les  Républicains  ! 


GARIBALDI 


Soyez  le  plus  fameux  entre  les  citoyens 

Par  qui  l'humanité  s'affranchit  et  s'honore; 

Mêliez  toute  votre  âme  à  briser  ces  liens 

Dont  les  derniers  tyrans  nous  accablent  encore; 

Ajoutez  au  fardeau  de  vos  mille  combats 

Les  fatigues,  les  maux  que  vous  impose  l'âge, 

Sovez  tout  ce  qu'on  voit  <le  plus  noble  ici-bas, 

L'homme  du  droit  chemin  comme  du  vrai  courage 
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Sacré  par  la  victoire  et  par  l'élection, 
Héros  Italien  qui  devenez  le  nôtre, 
\p pelez-vous  enfin  Ganbaldi...  ce  nom 
Doublement  glorieux  de  soldat  et  d'apôtre... 
Et  vous  aboutissez  à  vous  faire  insulter, 
En  plein  jour,  au  milieu  d'une  chambre  française, 
Par  ces  braillards  que  rien  ne  corrige  ou  n'apaise 

F.t  qui  dans  Caprera  veulent  vous  rejeter!... 
Retourne  dans  ton  île,  en  effet...  va.  grand  homme! 
Notre  inonde  est  encore  trop  indigne  de  toi! 
Mais  qu'Emmanuel  ou  Pie  assujétissent  Rome, 
Qu'importe?  ce  n'est  plus  le  berceau  de  la  foi! 
Von!  c'est  de  la  retraite  aux  Ilots  d'azur  bercée 
Où  fatigués  des  chocs  qui  t'ont  rendu  meilleur 
S'abritent  ton  vieux  corps  et  ta  jeune  pensée, 
Que  jailliront  un  jour  sur  l'Europe  abaissée 
Les  rayons  bienfaisants  du  soleil  rédempteur!... 


Donc,  il  te  faut  du  bruit,  Paris,  du  bruit  quand  même, 
Du  bruit  assourdissant,  du  bruit  stupide...  enfin. 
C'est  du  bruit  qui  te  manque  eu  ce  malheur  suprême! 
Et  quand  tu  n'entends  plus  le  canon,  le  tocsin, 
Quand  le  Prussien  vainqueur  t  outrage,  !«'  désarme 

Et  te  porte  le  dernier  coup, 
Il  te  faut  à  tout  prix  cet  infernal  vacarme 

Qu'inventa  monsieur  Pasdeloup  ! . . . 


MARLY 


Heureux  poêle,  ils  ont  épargné  la  maison 
Où  se  réfugiait  dans  la  belle  saison 

Sa  muse  au  théâtre  arrachée... 
Où,  jouissant  en  paix  des  loisirs  campagnards, 
De  son  carré  donnons  à  son  plant  d'épinards 

Il  flânait,  la  tête  penchée... 

Les  Barbares,  saisis  d'un  étrange  respect, 

Ont  tous  senti  leurs  cœurs  s'attendrir  à  l'aspect 

De  l'illustre  laboratoire; 
Ils  n'ont  rien  dégradé,  rien  laissé  d'outrageant, 
Rien  dérobé,  pas  même  une  cuiller  d'argent... 

I  n  fait  unique  dans  1  histoire!... 
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\  oyez  donc  jusqu  où  va  le  pouvoir  de  l'espril 
Couvrant  à  la  fois  1  œuvre  el  l'homme  qui  l'écril 

Ceux  par  (jui  le  brasier  s'allume, 
Ces  pillards,  ces  bandits  venus  je  ne  sais  d'où, 
Les  soldais  do  Bismark  en  un  mot,  de  Sardou 

Ont  respecté  même  la  plume! 

Sur  ce,  touchant  chorus  des  journaux  parisiens 
Qui  vantant  l'action  de  messieurs  les  Prussiens 

Font  une  réclame  au  poêle... 
Moi,  n'ayant  ni  le  nom  ni  le  talent  qu'il  a, 
Je  n'eus  pas  le  bonheur  de  sauver  ma  \illa 

Dont  la  ruine  fut  complète  !.. . 


Après  tout,  la  ruine  avait  une  raison 
(Jui  t'honore  pillée,  ô  nia  chère  maison... 

C'est  que,  malgré  I  obus  qui  tue, 
Ferme  dans  le  devoir,  le  fusil  à  la  main, 
A  nos  envahisseurs  disputant  le  terrain 

Je  t'ai  bravement  défendue  ! . . . 


LA  PAIX 


La  paix,  disent  ces  gens!  ]a  paix,  la  paix  quand  même, 

Telle  (juc  la  veut  le  vainqueur, 
En  ce  monde  la  paix  est  un  trésor  suprême 

Bien  plus  précieux  que  l'honneur: 
Donnons  tout  sans  compter.  Hotte,  argent,  territoire, 

Et  la  province  après  Paris, 
Erï'açons  le  mot  France  aux  pages  de  l'histoire 

Pour  avoir  la  paix  à  tout  prix!... 
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—  Qu'un  peu  plus  de  bon  sens  h  vos  actes  préside, 
Mrs  chers  messieurs,  répondez-vous: 

Pour  éviter  la  mort  choisir  le  suicide, 

11  faut  être  devenus  fous!  — 

Mais,  quoi  que  vous  disiez  du  Prussien  qui  nous  souille. 
Ces  trembleurs  dont  Bismark  a  chiffré  la  dépouille 

Gardent  leur  projet  tout  entier... 
Ils  courent  se  noyer  pour  fuir  1  eau  qui  les  mouille 
Et  ce  pays  déchu  voit  imiter  Gribouille 

Par  Prud'homme  son  héritier!... 


LES   LIÈVRES 


Oui.  ce  sera  la  paix  aux  conséquences  viles. 
L'odieux  sacrifice  enfin  va  s'accomplir, 
Les  campagnes  n'ont  pas  à  jalouser  les  ^llcs, 
Car,  pour  rivaliser  de  lâchetés  serviles, 
Le  scrutin  va  les  réunir!... 
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Et  respect,  nous  dit-on.  e!  silence  à  l'oracle! 
Il  doit  faire  fléchir  le  front  le  plus  allier. 
Du  vote  universel  c'est  un  nouveau  miracle 
El  cette  élection  qu  avec  Bismark  on  bâcle 
G  est  la  voix  du  pays  entier!... 

S'il  nous  plaît,  après  tout  d'être  lâches  quand  même. 
De  sauver  le  pays  par  son  abaissement, 
N'est-ce  pas  notre  droit  absolu,  droit  suprême? 
Toute  opposition  est  un  crime,  un  blasphème, 
Et  qui  dit  le  contraire  ment  !... 

Silence  donc,  mauvais  citoyens,  fous,  rebelles! 
Bien  plus  que  les  Prussiens  c'est  vous  qu'il  faut  haïr. 
Et  nos  mobilisés,  à  leur  devoir  lîdelles, 
Vous  surveillent  de  près...  vous  en  verres  de  belles 
Si  vous  osez  désobéir  ! . . . 

Ne  vous  avisez  point  d  exciter  notre  rage 
En  critiquant  la  paix  que  nous  désirons  tous: 
Pour  combattre  le  vol,  le  meutre  et  le  pillage, 
Nous  avons  pu  manquer  très  souvenl  de  courage 
Mais  nous  en  aurons  contre  vous! 
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Dans  le  nombre  aujourd'hui  réside  la  puissance, 
Force  est  de  trouver  bon  ce  que  le  nombre  fait, 
Car  des  minorités  défiant  l'arrogance, 
Nous  sommes  la  pensée  et  la  voix  de  la  France... 
—  Eh!  oui,  c  est  la  France,  en  effet!... 

Restons  donc  à  l'écart,  le  dédain  sur  les  lèvres, 
Et,  sans  même  songer  à  des  rébellions, 
Avec  le  grand  poète  aux  accents  pleins  de  fièvres, 
Disons  amèrement  que  la  race  des  lièvres 
Succède  à  celle  des  lions. 


Après  un  fin  repas  arrosé  de  bourgogne. 

Le  sieur  Hans  —  je  ne  sais  quel  nom  il  porte  encor 

Dans  la  Gazette  de  Cologne 
Publie  un  long  récit  qui  vaut  son  pesant  d'or, 
Car  il  reproduit  bien  celle  haine  allemande 
Que  nous  sommes  heureux  de  trouver  aussi  grande 
Savez-vous  ce  qu'il  fait  en  un  style  imagé, 
Présomptueux  et  lourd,  ce  mouton  enragé 

Du  pays  où  fleurit  la  schlague?... 

Eh  bien,  là,  d'honneur,  il  nous  blague, 
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Il  cherche  à  nous  blaguer,  c'est-à-dire!  —  il  a  vu 
Paris  que  la  faim  seule  a  livré  sans  batailles... 
Après  être  resté  quatre  mois  dans  "\  cisailles 

A  l'abri  d'un  coup  imprévu, 
Il  s'est  dit  un  malin  :  —  Je  n'ai  plus  rien  à  craindre, 
Ce  sera  fort  plaisant  de  les  écouter  peindre... 

Et  de  précautions  entourant  son  départ, 
Toujours  prudent,  il  prend  un  titre  faux,  il  part, 

El  dans  la  ville  sombre  il  entre... 
Il  raille  les  passants  qui  se  serrent  le  ventre 
Et  dont  l'œil  se  ranime  à  l'aspect  d'un  gigot... 

Caquetant  comme  une  margot, 
Il  raille  à  chaque  pas  nos  ruines  énormes, 
Les  vêlements  râpés,  les  lambeaux  d'uniformes, 
Les  magasins  déserts  comme  les  ateliers, 
La  femme  en  voile  noir,  le  pauvre  sans  souliers, 
La  tristesse,  le  deuil,  le  sang  de  ma  patrie... 
Il  s'amuse  à  compter  même  les  corbillards. 
Et,  triomphant  de  la  tuerie, 
Avec  impudence  il  s'écrie: 
—  Que  nous  êtes  changés,  mes  pauvres  boulevards! 

Gomment,  tes  boulevards,  animal.?...  cette  race 
Ne  connaît  vraiment  plus  de  terme  à  son  audace, 
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Le  sicur  Ilans  est  par  Irop  narquois, 

lu  peu  plus,  il  dirait:  mon  Pans! 

Sois  tranquille, 
Va,  regarde-le  bien,  c'est  la  dernière  fois 
Que  lu  le  reverras;  malgré  celle  paix  \il(\ 
Si  lu  reviens  jamais  visiter  colle  ville 
Qu'outragea  sans  pitié  ton  orgueil  berlinois, 
Puisse  un  de  ses  enfants  te  loger  dans  la  trogne 

Quelque  balle  de  chassepot 
Qui  t'envoie  en  enfer  chroniquer,  maître  sot, 

Pour  ta  Gazelle  de  Cologne  ! 


II.  —  ai 


Paris,  écoute!  écoute,  France! 
Deux  mots  à  l'oreille...  bien  bas... 
Après  de  désastreux  combats 
Nous  n'avons  plus  d'autre  espérance 
Pour  nous  délivrer  d'Attila 
Qu'une  paix  bonteuse...  voilà!... 
Nos  fautes  nous  ont  conduits  là. 
Et  nous  devions  craindre  d'avance 
Le  malheur  qui  nous  accabla!... 
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Dos  Allemands,  un  peuple  horrible! 

J'ai  dit  tout  ce  que  je  pensais... 

11  est  juste  que  les  Français 

A  leur  tour  me  servenl  de  cible... 

Pourquoi  donc  ce  peuple  invincible 

Ya-l-il  plus  connu  de  succès? 

On  doit  pourtant  le  dire  en  somme 

Pour  éviter  à  ce  Pans 

Que  Guillaume  croit  avoir  pris 

Le  destin  de  l'ancienne  Rome!... 

Nous  sommes  vaniteux,  légers, 
Et  nous  n'apprenons  plus  L'histoire 
Que  dans  des  journaux  mensongers, 
Nous  aimons  trop  manger,  trop  boire, 
Ah!  beaucoup  trop  boire  surtout... 
Et  l'ennemi  de  notre  gloire 
Nous  servit,  le  fait  est  notoire, 
La  honte  en  guise  de  vermouth. . 

Epris  de  passe-temps  frivoles. 
Enthousiastes  de  fariboles 
El  grands  adorateurs  d'idoles, 
Enfants  gâtés  de  la  maison. 
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Il  nous  faut  le  clinquant  vulgaire 

De  l'ornement  et  du  galon 

Sur  l'uniforme  fanfaron, 

Et  ce  qui  nous  plaît  de  la  guerre 

C'est  l'éclat  bavard  du  clairon: 

Mais  absence  de  discipline, 

Et,  par  contre,  pas  d'unité, 

De  mesure  ou  de  volonté! 

Du  moins,  quand  le  reste  décline, 

Comme  une  imposante  ruine 

Debout  le  courage  est  resté... 

Dans  ce  naufrage  de  la  France, 

C'est  I  ('Iode,  c  esl  I  espérance, 

El  sur  le  sol  ensanglanté 

Que  l'ennemi  n'a  pas  dompté 

Ce  symbole  de  délivrance 

Rayonne  dans  l'immensité!... 


Avec  (\o^  (pialilés  1res  liantes, 
Pour  nous-mêmes  trop  complaisants, 
I  rop  prompts  à  nous  croire  puissants, 
Nous  entassons  fautes  sur  fautes, 
Notre  esprit  manque  de  bon  sens... 
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El  puis,  toujours  cette  manie 

De  nous  jeter  dans  l'inconnu 

El  de  prendre  pour  un  génie 

Le  premier  charlatan  venu 

Qui  prétend  sauver  la  pairie!... 

Longue  serait  la  litanie 

Si  je  voulais  la  défiler, 

Le  mieux  est  de  n'en  plus  parler... 

Pour  rendre  sa  pureté  blanche, 

A  notre  gloire  qu'on  souilla, 

Pour  redresser  1  honneur  qui  penche, 

Pour  prendre  enfin  notre  revanche 

Contre  Bismark  qui  nous  vola, 

11  faut  réformer  tout  cela!... 


Inflexibles,  tant  mieux!  ces  casques  sont  stupides, 

De  Guillaume  aux  valets,  de  Bismark  aux  séides, 

Ils  étaient  les  plus  forts,  Dieu  l'avait  résolu, 

Etre  les  plus  cléments,  ils  ne  l'ont  pas  voulu... 

Tant  mieux  !  l'occasion  était  pourtant  bien  belle 

Pour  nous  humilier  d'une  façon  cruelle  î 

I-   \llemand.  qui  nous  tient  abattus  sous  son  pié. 

Pouvait  nous  infliger  encore  sa  pitié 

Comme  un  dernier  affront  au  malheur,  au  courage, 

Lt  pouvait  dire,  ainsi  couronnant  son  ouvrage: 

—  Aux  Parisiens  bruyants,  aux  Français  fanfarons 

Nous  pouvons  imposer  tout  ce  (pie  nous  voudrons! 

\ous  sommes  les  vainqueurs,  les  maîtres,  les  arbitres. 

\  nos  ménagements  vous  n'avez  plus  de  litres, 


Mais  nous  vous  épargnons,  nous  sommes  généreux 
Vous  trouvant  plus  à  plaindre  étant  plus  malheureux! 
Nous  ne  prétendons  point  à  l'abus  de  la  gloire 
Et  respectons  en  vous  jusqu'à  notre  victoire!  — 

S'ils  avaient  fait  eelaî  s  ils  avaient,  ô  douleur! 

Des  clauses  de  la  paix  adouci  la  rigueur, 

S'ils  avaient,  oublieux  des  querelles  passées, 

D'un  oubli  réciproque  évoqué  les  pensées 

Et  surtout  refusé  d'envahir  ce  Paris 

Que  sans  la  faim  jamais  Guillaume  n'aurait  pris; 

La  France  était  alors  vaincue  et  désarmée 

Plus  que  par  Ions  les  krupp  de  leur  pesante  armée, 

Car  la  reconnaissance  a  de  secrets  liens 

Qu'on  ne  saurait  briser  même  envers  des  Prussiens! 

Mais,  ils  ne  l'ont  pas  (ail  !  affolés  de  conquête, 

Ils  poussent  jusqu'au  bout  leur  rapacité  bête... 

Ab!  tant  mieux!  mille  lois,  tant  mieux!...  rien  ne  pourra 

Nous  désarmer  non  plus  et  l'Europe  verra 

Nôtre  haine  implacable  à  punir  celle  engeance 

A  nos  ressentiments  mesurer  sa  vengeance!... 


AMOUR! 


Quand  règne  au  fond  d'un  cœur  sincère 

L'amour,  ce  sentiment  divin, 

Exil,  maladie  ou  misère, 

Pour  l'en  arracher  tout  est  vain; 

Plus  le  mur  croule  et  plus  le  lierre 

Fidelle  au  débris  qu'il  enserre 

S  \  colle  avec  force  et  le  serre 

Dans  un  embrassemenl  sans  fin ï 
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Balzac  a  peint  dans  un  beau  livre 
Cet  amour  immense  et  fatal 
Oui  peut  obstinément  sun  i\  re 
\u\  vaines  étreintes  du  mal, 
Et,  quand  on  la  croit  abattue 
Par  ce  qui  blesse  et  ce  qui  tue 
Replace  la  chère  statue 
Sur  son  éternel  piédestal!... 


—  Armand,  oubliez-moi!  la  tombe 
M'enlr'ouvre  ses  flancs  ténébreux, 
Le  cilice  sur  moi  retombe 
Et  j'ai  coupé  mes  longs  cheveux... 
Je  ne  suis  plus  jeune  ni  belle. 
L  air  manque  à  ma  poitrine  frêle, 
C'est  la  mort  seule  que  j'appelle!... 
Armand  répondit:  —  Je  te  veux!... 


Oui,  je  le  veux  flétrie  et  paie 
Et  mourante,  car  mon  amour 
Pour  tes  grands  yeux  cerclés  d'opale 
Est  pur  comme  le  premier  jour, 
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Car  risquant  révolte  el  blasphème. 
S'il  fallaîl  ce  défi  suprême, 
Je  t'arracherais  à  Dieu  même 

Comme  la  colombe  au  vautour!  — 


\in-i.  ma  France  endolorie, 
Corps  saignanf  et  cœur  ulcéré, 
Etreignanl  sur  ta  chair  meurtrie 
Li -s  plis  du  drapeau  déchiré, 
Je  I  aime  encore  davantage, 
\\<t  frénésie,  avec  rage, 
Et  le  lien  qui  nous  engage 
Par  tes  malheurs  «I  i\  îenl  sacré  ! . 


JUSTICE! 


Dans  la  conscience  du  Juste 

Où  Dieu  seul  plonge  ses  regards, 

S'élève  un  tribunal  auguste 

Où  loin  (les  faveurs,  des  hasards 

Et  «les  sentences  indécises, 

En  de  solennelles  Assises 

On  juge  même  les  Césars! 
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Dans  l'ombre  sainte  et  le  mystère 

J'ai  fail  comparaître  à  la  fois 

Les  coupables  qui  de  la  terre 

Et  du  ciel  enfreignent  les  lui-*. 

Moltke,  Bismark,  le  Roi  Barbare, 

Kl  sans  appel,  à  celle  barre, 

Je  les  condamne  A  MORT  tous  trois! 


COMPLICITÉ 


Brûler  Paris,  c'était  leur  rêve, 

Leur  idéal  de  volupté, 

Et  lorsque  sous  leurs  veux  s'achève 

L'embrasement  de  la  cité, 

J  ai  la  conviction  intime 

Que  leur  main  esl  au  fond  du  crime 

lu  qu  ils  ont  élargi  L'abîme 

Où  notre  pays  est  jeté! 
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Ce  sont  bien  là  les  mêmes  armes 
El  les  procédés  allemands! 
Toujours  du  feu,  du  sang,  des  larmes, 
1)<>  monceaux  de  débris  ruinants!... 
Bismark  en  vain  proteste  et  nie... 
J'ose  affirmer,  sans  calomnie, 
Que  son  exécrable  uénie 
Préside  à  ces  écroulements!... 


Piller!  Ont-ils  l'ait  autre  chose 
Durant  leur  guerre  de  bandits? 
L'incendie  est  l'apothéose 
De  tous  leurs  exploits  et  je  dis 
Que  ces  professeurs  de  pétrole, 
I  )i  >nt  le  s\  stème  a  fait  école, 
(  )nl  de  la  populace  folle 
Tiré  des  disciples  maudits  ' 


T 


[ls  sont  liit'ii  de  même  famille 

Que  ces  fédérés  de  faubourg, 

El  l<-^  i  itages  qu'on  fusille, 

Comme  ils  I  «ml  fail  dans  chaque  bourg, 
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Les  temples  que  souille  L'orgie, 
Les  monuments  qu'on  incendie, 
Rappellent  bien  la  tragédie 
De  Chàteaudun  et  de  Strasbourg! 


Et  notre  Colonne  qui  tombe... 
N'est-ce  donc  pas  la  preuve,  enfin, 
Qu'une  complicité  retombe 
Sur  ceux  qui  payaient  le  butin  ? 
Oui!  nos  ennemis  implacables, 
Les  gens  qui  de  tout  sont  capables, 
Les  criminels,  les  vrais  coupables. 
Sont  moins  à  Paris  qu'à  Berlin!... 

Oui,  Bismark,  le  chef  et  le  maître, 
Des  pantins  sanglants  tient  les  fils.. 
Tous  Prussiens  ou  dignes  de  lêtre, 
Tous  aussi  rouges,  aussi  vils!... 
(  ion  fondons  dans  noire  colère 
Les  Mecklem bourg  et  les  Régère, 
Prussiens  de  la  guerre  étrangère, 
Prussiens  des  désordres  civils!... 


Onl-ils  ri,  les  coquins?  se  sont-ils  pâmés  d'aise 
Tant  qu'a  duré  le  choc  de  la  race  française! 
Derrière  leurs  canons  sur  nous  toujours  braqués, 
De  nos  déchirements  comme  ils  se  sont  moqués!... 
Nos  lions  amis  d'Europe  cl  même  d'Amérique, 
Voyant  l'effondrement  de  cette  république, 
Faisaient  chorus,  criant  :  —  C'est  un  peuple  perdu, 
Et  pour  le  démembrer  on  a  trop  attendu, 
Que  le  boucher  prussien  termine  sa  besogne 
El  coupe  par  morceaux  la  nouvelle  Pologne!... 
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Quel  orgueil  pour  Bismark,  ivre  de  nos  revers, 

Penché  comme  un  vautour  sur  nos  flancs  entrouverts, 

D'entendre  ainsi  râler  l'ennemi  qu'il  redoute, 

De  voir  tout  notre  sang  se  tarir  goutte  à  goutte, 

De  se  dire  :  —  Jetons  le  cadavre  au  cercueil, 

Qu  on  chante  un  Requiem  et  qu'on  prenne  le  deuil... 

Je  vais  pouvoir,  sans  craindre  une  attaque  prochaine, 

Germaniser  en  paix  l'Alsace  et  la  Lorraine  î  — 

Il  caressait  surtout  l'espoir,  pour  l'avenir, 

Que  de  l'Invasion  perdant  le  souvenir, 

La  France,  tout  entière  à  ses  luttes  intimes, 

Des  hordes  de  Guillaume  oublierait  les  victimes, 

Que  la  haine  vouée  à  l'atroce  vainqueur 

S  amoindrirait  peut-être  au  fond  de  notre  cœur, 

Et  que  la  guérison  lente  de  nos  blessures 

Rendrait,  les  ajournant,  nos  revanches  moins  sures! 


\  ous  vous  trompiez,  monsieur  le  prince  chancelier, 
Moins  que  jamais  la  France  a  le  droit  d'oublier, 
Et  vous  nous  reparlez  trop  souvent  de  nos  dettes 
Pour  qu'on  ne  songe  plus  à  les  payer  complètes, 
Celle  qu'on  croyait  morte  est  bien  vivante  encor 
Et  son  sang  n'est  pas  plus  épuisé  que  son  or!... 

II.  —  22 
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Le  cygne,  qu'ont  sali  quelques  taches  de  boue, 
Se  baigne  dans  l'eau  pure,  y  plonge,  se  secoue, 
Et  lisse  au  beau  soleil  son  plumage  argenté... 
Ainsi  fera  la  France,  et  dans  sa  liberté, 
Dans  sa  force,  émergeant  de  cette  nuit  profonde, 
Faite  pour  étonner  et  dominer  le  monde, 
Un  pied  sur  la  révolte  aux  emblèmes  hideux, 
Elle  dira  bientôt:  Allemagne,  à  nous  deux!... 

Va,  maintenant,  mon  livre!  au  cœur  de  la  Patrie 
Ranime  cette  haine  un  moment  engourdie, 
Va!  sillonne  les  airs  de  tes  éclats  vengeurs, 
Atteins  jusque  chez  eux  nos  lâches  ravageurs! 
Va,  mon  livre!  et  sonnant  le  réveil  des  batailles, 
Prépare  notre  France  aux  grandes  représailles  ! 
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